Débats. Compte Rendu in Extenso Des Séances. No. 9. 12 Mai 1960. = Debates. Proceedings of the sessions No. 9. 12 May 1960. by unknown
EUROPÂISCHE.S PARLAMENT 
ASSEMBLÉE PARLEMENTAIRE EUROPÉENNE 
ASSEMB LEA PARLAMENTARE EUROPEA 
EUROPEES PARLEMENT 
VERHANDLUNGEN D 1 S C U S S 1 0 NI 
Ausführliche Sitzungsberichte Resoconto stenografico delle sedute 
DÉBATS RAND ELINGEN 
Compte rendu in extenso des séances Stenografisch verslag der vergaderingen 
12. Mai tg6o • 12 rna1 tg6o 1 2 maggio 1 g6o 
Vorliegende Ausgabe enthalt alle Interventionen in der 
vom Redner verwandten Sprache. Vollstandige Ausga-
ben in den 4 Arntssprachen der Gemeinschaften werden 
spiiter veri:iffentlicht. 
Dans la présente édition, chaque intervention figure 
dans la langue utilisée par son auteur. Des éditions 
complètes dans les 4 langues officielles des Commu-
nautés seront publiées ultérieurement. 
La presente edizione reca ogni lntervento n~::ila ling~~ 
usata dall'oratore. Le edizioni complete nelle 4 lingue 
ufficiali delle Comunità saranno pubblicate successiva-
mente. 
In deze publikatie is de tekst van het gesprokene in de 
door de sprekers gebruikte taal afgedrukt. De volledige 
uitgave in de vier officiële talen van de Gerneenschap-
pen zal Jater verschijnen. 
• 12 rnei tg6o 
Vorlaufige Ausgabe • ~dition provisoire • Edizione provvisoria • Voorlopige uitgave 
INHALT ·SOMMAIRE 
Genehmigung des Protokoils . . . . . . . . . . . . . . . . . . 439 Adoption du procès-verbal . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 439 
Entschuldigungen . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 439 Excuses . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 439 
li..nderung in der Zusammensetzung eines Aus- Modification dans la composition d'une commis-
schusses . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 439 sion . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 439 
Wirtschaftspolitik 439 Politique économique ....................... . 439 
Tagesordnung der niichsten Sitzung . . . . . . . . . . 493 Ordre du jour de la prochaine séance . . . . . . . . . . 493 
INDICE INHOUD 
Approvazione del processo verbale ........... . 439 Goedkeuring van de notulen 439 
Giustificazioni di assenze ................... . 439 Berichten van verhindering 439 
Modificazioni nella composizione di una Com- Wijziging in de samenstelling van een com-
missione ................................. . 439 mis sie 439 
Politica economica . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 439 Economische politiek . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 439 
Ordine del giorno della prossima seduta . . . . . . 493 Agenda van de volgende vergadering . . . . . . . . . . 493 
SITZUNG AM DONNÈRSTAG, 12. MAI 1960 
SÉANCE DU JEU D 1 2 MA 1 9 6 0 
SEDUTA DI GIOVEDI' 1 2 MAGGIO 1 9 6 0 
VERGADERING VAN DONDERDAG 12 MEl 1960 
VORSITZ 
PR~SIDENT DE LA SÉANCE 
PRESIDENTE DEI,LA SEDUTA 






(Die Sitzung wird um 10.40 Uhr eroffnet.) 
(La séance est ouverte à 10 h 40.) 
(La seduta ha inizio alle 10,40.) 
(De vergadering wordt om 10.40 uur geopend.) 
M. le Président. - La séance est ouverte. 
Genehmignng des Protokolls 
Adoption du procès-verbal 
Approvazione del processo verbal(' 
Goedkeuring van de notulen 
M. le Président. - Le procès-verbal de la 
séance d'hier a été distribué. 
Il n'y a pas d'observation? ... 




Giustificazioni di assenze 
Berichten tian verhindering 
M. le Président. - MM. Bohy et Le Hodey 
s'excusent de ne pouvoir assister aux séances 
d'aujourd'hui et de demain. 
MM. De Smet, Motz et Starke s'·excusent de ne 
pouvoir assister aux séances de cette session. 
A"nderung in der Zusammensetzung 
eines Anssr:husses 
Modification dans la composition 
d'une commission 
Modificazioni nella composizione 
di ww Commissione 
W'ijziging van de samenstelling 
van een commissie 
M. le Président. - J'ai reçu du groupe des 
libéraux et apparentés une demande tendant à 
remplacer, dans la commission de la sécurité, de 
l'hygiène du travai:l et de la protection sanitaire, 
M. Teisseire par M. Drouot L'Hermine. 
Il n'y a pas d'opposition? ... 





M. le Président. -L'ordre du jour appelle la 
présentation et la discussion des rapports sui-
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vants, faits au nom de la commission de la poli-
tique économique à long terme, des questions 
financières et des investissements: 
- rapport de M. Deist sur les problèmes 
posés par une politique de conjoncture com-
mune dans la Communauté économique euro-
péenne; 
- rapport de M. Motte sur les problèmes de 
la politique régionale et les voies et moyens à 
mettre en œuvre pour la réalisation d'une telle 
politique dans la Communauté des Six; 
- rapport de M. Geiger sur certains pro-
blèmes de structure en relation avec l'élabora-
tion de la politique économique commune dans 
la Communauté des Six; 
- rapport intérimaire de M. Armengaud sur 
la création auprès des exécutifs de la C.E.C.A., 
de la C.E.E. et de l'Euratom, d'un groupe de tra-
vail chargé de rassembler les données permet-
tant de promouvoir une politique économique 
communautaire et harmonieuse à long terme. 
Avant d'ouvrir le débat, je dois vous donner 
connaissance du télégramme que M. le président 
Hallstein vient d'adresser au président de notre 
Assemblée: 
,, La mi•se au point de la déci:sion du Conseil 
de la Communauté économique européenne 
sur l'accélération du rythme du traité a 
conduit le Conseil à tenir à Bruxelles une nou-
velle séance le jeudi 12 mai. L'Assemblée par-
lementaire européenne sait l'extrême impor-
tance de ce problème pour la Communauté 
européenne tout entière. Voudriez-vous lui 
dire les regrets et les excuses du Président et 
de plusieurs des membres de la Commission de 
ne pouvoir assister au grand débat de politi-
que économique qu'eHe tient aujourd'hui. 
L'Assemblée comprendra. j'en suis sûr, la né-
cessité où la Commission se trouve de partici-
per très largement aux délibérations du 
Conseil pour faciliter l'adophon d'une décision 
équilibrée, conforme aux vœux de l'Assemblée 
elle-même. 
M. le président Marjolin, vice-président de 
la Commission, et M. Lemaignen représente-
ront la Commi:ssion pendant la journée du 
12 mai. Ils ont reçu délégation de la Commis-
sion européenne pour informer complètement 
l'Assemblée de son point de vue sur les pro-
blèmes essentiels que celle-ci va débattre. 
(signé) Waiter Hallstein. >> 
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Dans la discussion, la parole est à M. Deist. 
président de la commission et rapporteur, pour 
présenter le rapport sur les problèmes posés par 
une politique de conjoncture commune dans la 
Communauté économique européenne. 
Abg. Deist, Berichterstatter. - Herr Priisi-
dent! Meine Damen und meine Herren! Gestat-
ten Sie mir zuniichst als Vorsitzendem der Kom-
mission zwei einleitende Bemerkungen. Die er-
ste : Die Europaische Wirtschaftsgemeinschaft 
2oll sich nach dem Willen des Vertrages zu einer 
Wirtschaftsunion entwickeln. das heisst, sie soll 
über den Rahmen einer ZoUuni·on hinausgehen. 
Die Verfasser des Vertrages haben nicht die 
Idee gehabt, dass man der Entwicklung nur 
durch Beseitigung der Schranken zwischen den 
bïsherigen Mitgliedstaaten freien Lauf geben 
kanne und dass sich gewissermassen automa-
tisch über den Gemeinsamen Markt eine Wirt-
schaftsunion entwickle. Vielmehr ist in Artikel 2 
deutlich gesagt worden, dass hier der Gemein-
schaft eine spezielle wirtschaftspolitische Auf-
gabe gestellt ist. 
Diese wirtschaftspolitische Aufgabe ist im Ar-
tikel 2 eingehend ilmrissen. In diesem Artikel 
werden verschiedene Ziele der Gemeinschaft 
festgelegt. Das erste Ziel ist eine harmonische 
Entwicklung der Wirtschaft in der Gemein-
schaft. Das heisst, offenbar entwickdt sich die 
'Nirtschaft innerha,lb der Gemeins·chaft in 1hren 
verschiedenen Teilen und in ihren verschiedenen 
Regionen nicht von selbst harmonisch, sondern 
es bedarf wirt'lchaftspoliti,scher Aktivitiit, um 
diese Harmonie herbeizuführen. Mit anderen 
Worten, die Politik muss eine Entscheidung dar-
über fiillen, in welcher Richtung sie akti:v wer-
den will, um eine solche harmonische Entwick-
lung sicherzustellen. 
Ais zweites Ziel ist die Sicherstellung einer 
bestandigen Ausweitung der Wirtschaft aufge-
stellt worden. Das betrifft die Frage der kon-
junkturellen Entwicklung. Die Kommission der 
Gemeinschaft hat uns wiederholt dargelegt, dass 
heute ein besonders schnelles Tempo des Wachs-
tums erforderlich ist. Wer die Forderung des 
Vertrages erfüllen will, muss also eine Entschei-
dung darüber treffen, muss sich darüber klar 
werden, in welchem Tempo und in welcher 
Richtung die Wirtschaftsausweitung durchge-
führt werden soll. 
Eine dritte Forderung, die im Artikel 2 auf-
r:;estellt Î•St, heisst Hebung des Lebensstandards. 
Wir alle wissen aus unseren Liindern, welche 
Probleme damit im Hinblick auf die Frage einer 
gerechten Einkommensverteilung verbunden 
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sind. Auch hier müssen politische Entscheidun-
gen getroffen werden, in welcher Richtung sich 
die wirtschaftspolltische Aktivitat entwickeln 
soll. 
Wi,r alle sind uns sicherlich darüber klar, dass 
das keine einfachen Entscheidungen sind. Wir 
alle sind uns darüber klar, dass bei dem gerin-
gen Grad von Integration, den wir vorlaufig 
noch haben, hier nicht Sofortlosungen gefunden 
werden konnen. Aber ich meine, wer sich mit 
Wirtschaftspolitik in der Gemeinschaft befasst, 
muss sich klar sein, dass auf Sicht eine soiche 
Entwicklung angesteuert werden muss, dass sol-
che politischen Entscheidungen getroffen wer-
den müssen. 
Mei:ne Damen und Herren ! Ich glaube, an die-
ser Stelle gilt mehr als an irgendeiner anderen 
Stelle jenes Wort von Bainville, das Herr Prasi-
dent HaHstein in einer der letzten Sitzungen 
hier zitiert hat, namlich das Wort : 
In der Politik muss man die Konsequenzen 
dessen wollen, was man will. 
Wenn man eine Wirtschaftsunion will, wenn 
man dazu eine gemeinsame Wirtschaftspolitik 
entwickeln will, dann muss man auch bereit 
sein, die notwendigen Entscheidungen über die 
Grundlagen dieser Wirtschaftspolitik zu faUen. 
Das schien mir eine Vorbemerkung zu sein, 
die notwendig ist, damit man sich keinen Illusio-
nen darüber hingibt, in welchem Rahmen sich 
z.B. Konjunkturpolitik, Regionalpolitik, Struk-
turpolitik vollziehen kann, und dass hier politi-
sche Entscheidungen getroffen werden müssen. 
Die zweite Bemerkung, Herr Prasident, die 
Sie mir gestatten wollen. Wir haben uns in den 
früheren Sitzungen mit verschiedenen Einzelbe-
reichen der Wirtschaft befasst: so mit der Ener-
giewi<rtschaft und mit der Landwirtschaft. Ihr 
Ausschuss ist der Auffassung, dass es zweck-
massig ist, in einer Sitzung wie der heutigen die 
allgemeinen Grundlinien ei:ner Wirtschaftspoli-
tik, ich will nicht sagen, zu losen, aber cloch an-
zureissen, ihre Bedeutung klarzumachen. Dabei 
soli deutlich gemacht werden, dass jede Wirt-
schaftspolitik vel'schiedene Aspekte hat, dass sie 
z.B. unter konjunkturpolitischen Gesichtspunk-
ten betrachtet werden muss, dass es daneben re-
gionalpolitische Gesichtspunkte gibt, dass es da-
neben strukturpolitische Gesichtspunkte gibt 
und dass di'e verschiedenen Geskhtspunkte kei-
neswegs immer zu dem gleichen' Ergebnis, son-
dern in der Praxis sehr haufig zu Friktionen 
führen. Man muss sien also der Vielschichtigkeit 
des Problems bewusst sein. 
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Darum haben wir gedacht, es ware gut, an der 
Spitze dieser Debatte nicht einen Spezialbericht 
z.B. über die KonjunkturpoHtik, zu erstatten, 
sondern die verschiedenen Aspekte - Konjunk-
turpolitik, Strukturpolitik, Regionalpolitik -
nebeneinanderzustellen, um damit auch die Ver-
zahnung dieser verschiedenen Aspekte der Wirt-
schaftspolitik deutlich zu machen. 
Und nun darf ich zu meinem eigentlichen Be-
richt, zum Bericht über Konjunkturpolitik über-
gehen. Ich darf anschliessen an jenen Bericht, 
elen der Ausschuss für langfristige Wirtschafts-
politik durch seinen Berichterstatter, Herm Van 
Campen, im Dezember 1958 erstattet hat. Seit 
dieser Zeit befasst sich d8r Ausschuss eingehend 
mit den Problemen der Wirtschaftspolitik. Ich 
mochte bei dieser Gelegenheit nicht versaumen, 
darauf hinzuwei:sen. dass sich gerade auf diesem 
Gebiet eine sehr enge und sehr kameradschaft-
liche und, wie ich meine, fruchtbare Zusammen-
arbeit mit den Vertretern der Kommission erge-
ben hat, und mochte an dieser Stelle für diese 
Bereitschaft zur Zusammenarbeit danken. 
Herr Van Campen hat damais im Namen des 
Ausschusses in seinem Bericht die Konjunktur-
politik wie folgt definiert : 
Die KonJunkturpolitik aussert sich nicht 
nur als gelegentliches Eingreifen, wenn es 
brennt, sondern sie ist der wesentliche Aus-
druck einer auf lange Sicht ausgerichteten 
Wirtschaftspolitik. 
Meine Damen und Herren, man muss sich dar-
über klar sein : Hier handelt es sich also um 
einen standigen Prozess der Beeinflussung des 
Wirtschaftsablaufs. Ich darf hinzufügen, dass 
der Vertrag der Gemeinschaft den Regierungen 
zur Pflicht macht, diese standige wilrtschaftspo-
litische Tatigkeit zu koordinieren, damit sie zu-
mindest in gleicher Rirchtung in samtlichen Staa-
ten der Gemeinschaft verlauft. 
Ich glaube, ich sage nicht zuviel, wenn ich 
erklare, dass wir von dies,en Zielen noch sehr 
weit entfernt sind. Wer die Reaktionen der ver-
schiedenen Regierungen auf ihre jeweilige kon-
junkturpolitische Situation verfolgt, wird wis-
sen, wie unterschiedlkh reagiert wird. Es ist 
also dringend notwendig, sich über die Grund-
lagen der Konjunkturpolitik Klarheit zu ver-
schaffen. 
Ihr Ausschuss hat gemeint, er soUte an diese 
Aufgabe nicht unter theoretischen Gesichtswin-
keln herangehen, nicht gewissermassen dogma-
tisch aus gewissen theoretischen Grundlagen 
heraus eine Kon~unkturpolitik entwickeln, son-
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dern pragmatisch an Hand dessen, was ist, die 
Moglichkeiten zu einer Koordinierung der Poli-
tik suchen. 
Wir haben daher in den Mittelpunkt unseres 
Berichts eine kurze Analyse der Konjunktur-
politik in den sechs Mitgliedstaaten der Gemein-
schaft gestellt. Wir haben jedoçh gemeint, dass 
wir uns darauf nicht beschranken, sondern den 
Blick einmal über die Grenzen der Gemein-
schaft hinaus werfen sollten. Deshalb haben wir 
entsprechende kurze Überblicke über die Kon-
junkturpolitik in den Vereimgten Staaten von 
Amerika, in Grossbritannien und in Schweden 
beigefügt. 
Sie werden bemerken : es sind alles Lander, 
die unzweifelhaft demokratisch sind, so dass Ge-
sichtspunkte, die undemokratische Lander an-
wenden, bei ihren konjunkturpolitischen Überle-
gungen keine Rolle spielen. Sie werden darüber 
hinaus feststellen, dass es Lander mit durchaus 
verschiedener Wirtschaftsstruktur und schliess-
lich auch Lander sind, in denen verschiedene 
wirtschaftspolitische Grundauffassungen vor-
herrschen. In einigen Landern waren an der 
Formung einer gleichartigen Konjunkturpolitik 
sogar politisch verschieden gefarbte Regierun-
gen am Werke. Es muss also moglich sein, an 
Hand einer solchen kurzen, in unserem Fall 
naturgemass fragmentarischen Analyse einmal 
festzustellen, wieweit eigentliçh eine l)berein-
stimmung in der Handhabung der Konjunktur-
politik besteht, inwieweit sich wenigstens ge-
wisse Parallelitaten zeigen und inwieweit wich-
tige Unterschiede zu verzeichnen sind. 
Bei dieser Analyse der Konjunkturpolitik in 
den genannten neun Staaten kann man etwa 
zwei Gruppen unterscheiden. Und hier muss 
ich, da ich gerade unseren Kollegen Fischbach 
vor mir sehe, eine Bemerkung machen. 
Unsere Luxemburger KoHegen mogen es mir 
nicht verargen, wenn ich bei diesem Vergleich 
das Land Luxemburg wegen seiner Besonder-
heiten ausser Betracht lasse. Das liegt an der 
Grosse dieses Landes und an der monopoliti-
schen Struktur seiner Industrie, so dass es mir 
Schwierigkeiten bereitet, es einzugliedern. Ich 
hoffe, ich habe damit genüge~1d Entschuldigun-
gen vorgebracht, um bei diesem Vergleich auf 
eine besondere Behandlung des Landes Luxem-
burg verzichten zu konnen. 
Es bleiben zwei grosse Gruppen übrig : auf 
der einen Seite die Vereinigten Staaten, Gross-
britannien, Schweden, Frankreich, Italien und 
die Niederlande, die gewisse Gemeinsamkeiten 
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haben, die bei den beiden anderen Landern, 
namlich Belgien und Deutschland, ni,cht festzu-
steHen sind. 
Allen diesen sechs Landern i:st zunachst eines 
gemein : dass bei ihnen Planung und systema-
tische Beeinflussung des Wirtschaftsablaufs ein 
unbestrittener Bestandteil ihrer Wirtschaftspo-
litik ist und dass sie darüber hinaus in ihnen 
unentbehrliche Elemente der demokratischen 
Kontrolle über die wirtschaftliche Entwicklung 
sehen. Das ist praktisch allen diesen sieben 
Landern gemeinsam. 
Wenn die Wirtschaftspolitik so weit gefasst 
ist, ist es nur natürllch, dass sie sowohl kon-
junkturpolitische als auch strukturpolitische 
Elemente in sich vereinigt. Nun ist ganz inter-
essant, sich einmal zu vergegenwartigen, wie 
sich diese einheitliche Auffassung im Hinblick 
auf die Institutionen, die in diesen Landern für 
die Wirtschaftspolitik geschaffen wurden, aus-
gewirkt hat. Da konnen wir wieder gewisse 
Unterschiede feststellen. 
In den Vereinigten Staaten, Grossbritannien, 
Schweden und den Niederlanden zum Beispiel 
gibt es eine zentrale Institution, mit in der 
Regel sehr unabhangigen hochquaiifizierten 
Mitgliedern, die die Aufgabe haben, die Kon-
junkturentwicklung zu verfolgen und gewisse 
Vorschlage zu machen. Sie haben naturgemass 
nicht die Aufgabe, Entscheidungen zu treffen -
die Aufgabe der Regierungen sind -, aber sie 
schaffen eine sachliche Grundlage, sachliche 
Fundamente für konjunkturpolitische Entschei-
dungen. Und in allen Landern besteht hierfür 
- eine zentrale, unabhangige Stelle. 
In den Vereinigten Staaten sind es die drei 
Wirtschaftsberater des Prasidenten. In Gross-
britannien ist es eine Abtei'lung, die formai dem 
Schatzamt eingegliedert ist, aber sachlich und 
personell vollig unabhangig ist. Der Prasident 
der Abteilung wurde darum auch zum Wirt-
schaftsberater der Regierung Ihrer Majestat be-
stellt. In Schweden haben wir eine ahnliche 
oberste Planungsinstanz und in den Niederlan-
den das Zentrale Planungsamt. 
Das sind diese vier Staaten, in denen alle 
Arbeiten zur Analyse und Prognose der Wirt-
schaft zentral an einer Stelle zusammengefasst 
werden. Diese zentralen Institutionen haben 
darüber hinaus die Aufgabe, gewisse Voraus-
schauen aufzustellen und Vorschlage zu machen. 
Der Ursprung in diesen vier Landern lag zum 
Teil in der Weltwirtschaftskrise. In den Verei-
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nigten Staaten gehen diese Bestrebungen auf 
die W eltwirtschaftskrise En de der 20er J ahre 
zurück. Dasselbe gilt für Schweden. In Gross-
britannien ist die Grundlage für diese Politik 
in einem Weissbuch über die Beschi:iftigungspo-
litik aus dem Jahre 1944 gelegt worden, in den 
Niederlanden ist sie kurz nach Kriegsende aus 
dem Bedürfnis des Wiederaufbaues im Jahre 
1945 entstanden. Daraus ergibt sich, dass in den 
erstgenannten drei Uindern konjunkturpoliti-
sche Gesichtspunkte im Vordergrund stehen, 
wahrend sich bei den Niederlanden bereits 
starke strukturpolitische Elemente bemerkbar 
ma chen. 
Âhnlich, aber doch anders, liegen die Dinge 
in Frankn::ich und Italien. In Frankreich war 
die Grundlage eine starke Storung des ganzen 
wirtschaftlichen und sozialen Gefüges durch den 
Krieg, und in Italien war es die Erkenntnis, wie 
gross die Probleme sind, die mit der ungleich-
massigen Entwicklung der verschiedenen italie-
nischen Gebiete zusammenhangen. Infolge-
dessen standen in beiden Landern Regional-
und Strukturpolitik im Vordergrund. 
Auch in Frankreich hat man im Jahre 1946 
eine zentrale Instanz, namlich das Commissa-
riat au plan, geschaffen, das die Aufgabe batte, 
Gesamtplane für die Modernisierung und Um-
gestaltung der Wirtschaft Frankreichs und der 
überseeischen Gebiete aufzustellen. In Italien ist 
die entscheidende Grundlage im Jahre 1954 mit 
dem Vanoni-Plan gelegt worden, der auch ein 
Planungs- und Ausrichtungsschema für die ge-
samte italienische Wirtschaft darstellt und nach 
der Aufgabenstellung besonders stark regional 
orientiert ist. Die zentrale Ordnung erfolgt in 
Italien überwiegend über das Finanzministe-
rium. 
Insgesamt haben wir hier also sechs Lander, 
bei denen die volkswirtschaft'liche Gesamtrech-
nung und gewisse vorausschauende Plane 
Grundelement ihrer Wirtschaftspolitik sind. Ich 
glaube, das muss man deutlich sehen, wenn man 
versucht, die Gleichmassigkeiten und die Unter-
schiede in den verschiedenen Landern darzu-
stellen. 
Für die beiden anderen Lander, Deutsch-
land und Belgien, wird man feststellen müssen, 
dass hier im Gegensatz zu den anderen sechs 
Landern dem Automaüsmus des Marktes eine 
grossere Rolle zugemessen wird. Das heisst 
nicht, das5 die einen für Marktwirtschaft und 
die anderen gegen Marktwirtschaft sind. Mi't 
den Mitteln des Marktes, der Marktentwicklung, 
arbeiten alle diese Lander. Aber es ist ein Unter-
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schied, welche Bedeutung dem Automatismus 
des Marktverl1mfs beigemessen wird. 
Die deutsche Bundesregierung zum Beispiel 
hat, wie ich meine, ihre Politik sehr deutiich 
gekennzeichnet, als sie var kurzem eine Denk-
schrift über die Fragen der volkswirtschaftli-
chen Gesamtrechnung herausgab. ln ihr stellte 
sie das elementare Ziel ihrer Wirtschaftspolitik 
so dar: Es gelte, den Wettbewerb ais das grund-
legende Ordnungsprinzip herzustellen. Es liegt 
auf der Hand, dass eine Poiitik, die dieser 
Marktentwicklung und dem Wettbewerb eine 
so starke Bedeutung zumisst, für eine pian-
massige Beeinflussung, für eine Steuerung des 
Wirtschaftsablaufs weniger Raum Iasst, ais es 
in jenen sechs Landern der Fall ist, die ich sa-
eben naher behandelt habe. 
Infolgedessen wird in diesen beiden Landern 
auch der volkswirtschaftlichen Gesamtrechnung 
und der planmassigen Vorausschau - als Ele-
menten einer langfristigen Wirtschaftspolitik -
ein verhaltnismassig geringer Wert beigemessen. 
Nun ist ganz interessant, festzustellen, wie 
sich diese unterschiedliche Haltung zu den kon-
.iunkturpolitischen und wirtschaftspolitischen 
Problemen in der Anwendung der wirtschafts-
politischen Instrumente auswirkt. In allen diesen 
Uindern stehen praktisch samtliche Instrumente 
der Wirtschaftssteuerung zur Verfügung, also 
die Instrumente der Geld- und Kreditpolitik, der 
Budget- und Finanzpolitik, der Lohn- und Preis-
politik und die Instrumente der Aussenwirt-
>:chaftspoli tik. 
Aber es ist nicht uninteressant, dass diejenigen 
Liinder, die eine starkere Steuerung der Wirt-
schaft für richtig halten, in besonders grossem 
Umfange von den Mitteln der Finanzpolitik, der 
Lohn- und Preispolitik Gebrauch machen, wah-
rend diejenigen Liinder, die dem freien Abiauf 
der Wirtschaft eine grossere Bedeutung zumes-
sen, das starkere Gewicht auf die Geld- und 
Kreditpolitik und gegebenenfalls auf die Aussen-
wirtschaftspohtik legen. So spiegeln sich die 
unterschiedlichen Haltungen zu den Problemen 
der Konjunkturpolitik sowohl in den Institu-
tionen wie auch in den Instrumenten wider. 
Es ist darüber hinaus wichtig, festzustellen, wie 
gering in den Mitgliedstaaten der Gemeinschaft 
die Budget- und die Finanz- und Steuerpolitik 
ais Elemente der Konjunkturpolitik gewertet 
werden. Auch muss die Feststellung getroffen 
werden, dass die Bedeutung der Lohn- und 
Preispolitik und der Investitionspolitik vollig 
verschieden angesetzt wird. 
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Ich bin mir klar, Herr Püisident, dass Ihr 
Ausschuss nur eine sehr kurze und vielleicht 
sogar etwas sehr vereinfachende Analyse geben 
konnte. Aber man muss so vereinfachen, um die 
Grundelemente der Konjunk :urpolitik in den 
verschiedenen Staaten besser herausarbeiten zu 
konnen. Ich meine jedoch, aus der Darlegung, 
die ich versucht habe, ist die Grosse der Auf-
gabe sehr deutlich zu sehen, die der gemein-
samen Wirtschaftspoli tik gest·~llt ist. 
Ich mochte das Ergebnis dieser Analyse in 
vier Punkten zusammenfassen. Um jeder dog-
matischen Erstarrung der Dis.<ussion entgegen-
zuwirken, wiederhole ich zunachst einmal: Es 
kann kein Zweifel darüber bestehen, dass alle 
diese Lander demokratische Lander sind, die 
zentrale, verwal tungswirtscha:'tliche, kollekti vi-
stische Massnahmen ablehnen. Es handelt si ch 
also bei den Differenzen nicht um grundlegende, 
unüberwindliche Grundsatzunterschiede bezüg-
lich der Ordnung dèr Wirts~haft, sondern über-
ali weiss man, dass gewisse Interventionen in 
der Wirtschaft notwendig sind. Infolgedessen 
ist die Frage, welche Arten v::m Interventionen 
und in welchem Umfange sie in Frage kommen, 
nicht eine Frage des Prinzips, sondern eine 
Frage des Masses, d. h. eine Frage, über die 
man sich verstandigen kann, über die es Kom-
promisse ge ben kann, eine Fr age, bei der man 
pragmatische Losungen erzielen kann, wahrend 
es immer schwierig ist, in Fragen des Prinzips 
zu einer Verstandigung zu kommen. Von dieser 
Seite her sind also Moglichkeiten zu einer Ent-
wicklung einer gemeinsamen Konjunkturpolitik 
vorhanden. 
Eine zweite Feststellung! Ungeachtet der Tat-
sache, dass die Intènsitat und das Bekenntnis 
zur Kontinuierlichkeit der Konjunkturpolitik 
verschieden ist, wird doch überall Konjunktur-
politik betrieben, und zwar unabhangig von den 
mehr theoretischen Darlegungen doch auch ver-
haltnismassig intensiv und rnehr oder minder 
planmassig. 
Das dritte! Wir haben in allen Landern die 
notwendigen Institutionen, jedenfalls in ihren 
Ansatzpunkten. Allerdings müssen wir feststel-
len, dass die Apparatur, die Zusammensetzung 
und die Organisation der Institutionen sehr un-
terschiedlich ist. Hier werden die ersten Pro-
bierne für eine einheitliche Wirtschaftspolitik 
auftauchen. 
Das vierte! Auch die Instrumente der Kon-
junkturpolitik stehen in allen Landern im Prin-
zip in gleicher Art und Weise zur Verfügung. 
Nur machen die Regierungen vollig unterschied-
lich davon Gebrauch. 
Man kann das Ergebnis der Analyse folgender-
massen zusammenfassen. Es gibt erhebliche Un-
terschicde, das heisst: Es ist noch ein weiter Weg 
bis zur Koordinierung der Konjunkturpolitik, 
bis zur Schaffung c~ner gemeinsamen Konjunk-
turpolitik. Aber es sind wesentliche Elemente 
für eine Koordinierung und für die Entwicklung 
einer gemeinsamen Konjunkturpolitik vorhan-
den. Die Voraussetzungen für ein pragmatisches 
Vorgehen sind also gegeben. 
Wir glaubten im Ausschuss, dass wir auch 
einige Anhaltspunkte dafür geben sollten, in 
welcher Weise wir uns dieses pragmatische Vor-
gehen vorstellen, welche Etappen, welche Pha-
scn dabei nach unserer Meinung durchschritten 
wcrden müssen. Dabci waren wir uns bewusst, 
dass es auch auf diescm Gebiet nicht um Vor-
schlage für endgültige Losungen geht, sondern 
dass es sich nur um einen Beitrag zur Fortent-
wicklung der Arbeit an der Schaffung einer 
gemeinsamcn Konjunkturpolitik handeln kann. 
Wir meinen, dass es fünf Aufgaben gibt, die 
auf diesem Wege zunachst einmal gelost werden 
müssen, fünf Phasen, die durchschritten werden 
müssen. 
Die erste Aufgabe besteht nach unserer Auf-
fassung darin, zu versuchen, zwischen den Re-
gierungen eine einheitliche Meinung über die 
allgemeincn Zielc der Konjunkturpolitik anzu-
steuern. Wir haben aus den Berichten der Kom-
mission, aus unseren eigenen Untersuchungen 
und aus Darlegungc;n aus den einzelnen Landern 
den Eindruck gewonnen, dass es moglich sein 
muss, zunachst über diese Zielsetzung Einver-
standnis zu erzielen. Das sind jene vier Punkte: 
Standiges Wachstum der Wirtschaft, Voll-
beschaftigung, stabiles Preisniveau und Gleich-
gewicht der Zahlungsbilanzen. Man sage nicht, 
das sei vollig klar. Vielmehr gibt es darüber 
gewisse Divergenzen, ob nicht dem einen oder 
dem anderen Ziel ein prinzipieller Vorrang vor 
dem anderen gegeben werden soll. Demgegen-
über muss man klarstellen, dass diese vier Ziele 
gleichgewichtig nebeneinanderstehen, dass Wirt-
schaftspolitik wie jede Politik es immer mit ver-
schiedenen, nicht immer vollig in Einklang zu 
bringenden Zielen zu tun hat, und schliesslich, 
dass es darauf ankommt, eine optimale Losung 
zu fin:len, bei der alle Ziele in moglichst hohem 
Grade zu gleicher Zeit erreicht werden. Wenn 
diese Klarung geschaffen werden konnte, ware 
zunachst einmal cine wichtige Voraussetzung für 
eine gemeinsamen Konjunkturpolitik gegeben. 
Die zweite Aufgabe besteht darin, dass sich 
die Regierungen darüber einigen müssen, wie 
sie sich in bestimmten konjunkturpolitischen 
Situationen verh:llter~ sollten. Dazu hat bekannt-
lich der Staatssekretar des deutschen Bundes-
wirtschaftsministeriums, Herr Professor Müller-
Armack, einige sehr bemerkenswerte Anregun-
r,en gegeben. Er spricht in diesem Zusammen-
hang von dem « Kodex des guten Verhaltens ». 
Daraus wird deutlich, dass es sich nicht darum 
handelt, theoretische Streitfragen der Konjunk-
turwissenschaft zu kliüen, sondern dass es sich 
darum handelt, eine bestimmte Einheitlichkeit 
im konjunkturpolitischen Handeln in bestimm-
ten Situationen zu sichern, so dass wir jeden-
falls zun:ichst ein korrespondierendes Handeln 
der Regierungen in der Gemeinschaft auf dem 
Gebiete der Konjunkturpolitik erreichen. 
W enn es gel ange - und ich rn eine, es muss 
gelingen -, über wichtige konjunkturpolitische, 
politische Reaktionen in besonderen Situationen 
vorheriges Einversti:indnis zu erzielen, dann 
waren wir einen wesentlichen Schritt in Rich-
tung auf eine gemeinsame Konjunkturpolitik 
wei ter. 
Herr Prasident, wir haben zu diesem Punkte 
mehrere Anregungen gegeben, mehrere Pro-
bierne behandelt. Ich will sie hier nicht alle 
wiederholen. Aber ich will ein wichtiges Pro-
blem anschneiden, das in unserem Bericht sei-
nen Niederschlag sefunden hat und das, glaub2 
ich, einen der schwachen Punkte der Wirt-
schaftspolitik der freien Lander des Westens 
darstellt. Es handelt sich um die Tatsache, dass 
die modernen Induc;tricstaaten mit dem Problem 
stiindiger langsamer Preissteigerungen, also 
eines langsamen inflationaren Trends, bis heute 
nicht fertiggeworden sind. Das ist ein ernstes 
Problem. Es muss einer eingehenden Prüfung 
unterzogen werden. Vermutlich hangt es sehr 
stJ.rk mit der Struktur der modernen Wirtschaft 
zusamrnen, mit der Tatsachc, dass eine Verfesti-
gung der Wirtschaft durch die Ausbildung von 
Kartellen und grossen marktbeherrschenden 
Unternehmungen eing2treten ist, die vieles von 
der Flexibilitat zerstürt hat, die liberalen Über-
legungen zugrunde liegt. 
Man kann auch Ies'"sLellen, dass sowohl in 
Zeiten der Rezess~on wie in Zeiten des Auf-
schwungs gerade die> grossen marktbeherrschen-
den Unternehmungc-n und Kartelle, die die Mog-
lichkeit haben, J'.!Iarktstrategie zu betreiben, ent-
gegen den ihnen eigentlich obliegenden volks-
wirtschaftlichen V èrpflichtungen bei der Preis-
festsetzung handeln. 
445 
Es kommt ein Zweites hinzu: Diese starke 
Konzentration der Wirtschaft führt dazu, dass 
weite Bereiche der Wirtschaft einfach gegenüber 
den traditionellen Massnahmen der Geld- und 
KreditpoHtik der Wiihrungsbanken immun ge-
worden sind. Das ist ein ernsthaftes Problem, 
und wir stehen vor der Frage: Wie kann dieses 
Preisverhalten in solchen Situationen mit mo-
dernen liberalen wirtschaftspolitischen Mitteln 
beeinflusst werden? Wie konnen wir die Stabili-
ti:it des Preisniveaus sichern? 
Es scheint mir bemerkenswert, dass gerade 
über dieses Problem in Grossbritannien und in 
Amerika sehr ernsthaite wissenschaftliche und 
konjunkturpolitische Untersuchungen im Gange 
sind und dass dazu auch Dokumente, wie zum 
Beispiel der Radchff-Bericht in Grossbritan-
nien, vorgelegt worden sind. Diese Berichte sind 
bereits ein wesentlicher Beitrag zur Erorterung 
dieses Problems. Mir scheint es wichtig zu sein, 
dass diese Frage - nicht die theoretische Kla-
rung, sondern die Frage -: Wie konnen Regie-
rungen diesem Trend zu standiger Preissteige-
rung entgegenwirken? sehr schnell zwischen den 
beteiligten Regierungen erortert wird und dass 
nach Wegen zur Losung dieses Problems gesucht 
wird. 
Der dritte Aufgabenkreis wiire, zu überprüfen, 
ob das Instrumentarium, ob die Moglichkeiten, 
die den Regierungen auf dem Gebiete der Kon-
junkturpolitik zur Verfügung stehen, wirklich 
vollstandig sind und ob sie wirksam genug sind. 
Verfolgt man einmal die Konjunkturpolitik in 
den verschiedenen Mitglieàstaaten, so wundert 
man sich manchmal, dass in einigen Liindern 
auf wichtige Instrumente der Konjunkturpolitik, 
die in anderen selbstverstiindlich sind, vollig 
verzichtet wird. Ein Beispiel ist das In-
strument der Mindestreserven bei der Noten-
bank, das ein allgemein anerkanntes Mittel der 
Konjunkturpolitik ist, in Frankreich aber zum 
Beispiel nicht angewandt wird. 
Man wundert sich dann auch, dass in vie1en 
Fiillen die primitivsten gesetzlichen und institu-
tionellen Voraussetzungen fehlen, um von die-
sen wirtschaftspolitischen Instrumenten Ge-
brauch zu machen. 
Man wundert sich dann, wie wenig darauf 
geachtet wird, dass die meisten Massnahmen erst 
in einem Zeitpunkt wirksam werden, in dem 
sich die konjunkturelle Situation bereits wesent-
lich geiindert hat, obwohl wir theoretisch alle 
darüber übereinstimmen, dass vorbeugende 
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Massnahmen die beste Konjunkturpolitik dar-
stellen. 
Alle diese Dinge müssten in der Praxis der 
Mitgliedstaaten untersucht werden. Wir haben 
auch hierzu zahlreiche Hinweise gegeben. Ich 
will mich aber wiederum darauf beschranken, 
nur zwei Probleme zu behandeln. 
Die erste Frage ist die: WE·lche Grenzen hat 
in der modernen Industriewirtschaft mit der 
Struktur, die sie nun einmal aufweist, die Geld-
und Kreditpolitik überhaupt? Wir haben in allen 
Landern die Erfahrung machen müssen, dass die 
Geld- und Kreditpolitik sehr bald an ihren 
Grenzen angelangt war, insbesondere weil sie 
nur global wirkte, und dass damit die Frage auf-
tauchte: Welche Instrumente der Wirtschaftspo-
litik, der Konjunkturpolitik müssen zusatzlich, 
müssen erganzend angewandt wevden, um den 
kreditpolit.ischen Massnahmen zur Wirksamkeit 
zu verhelfen? 
Damit tritt die zweite Frage auf: Welche Be-
deutung müssen die Regierungen der Mitglied-
staaten der Budget-, Finanz- und Steuerpolitik 
zumessen? 
Wenn man einmal die Konjunkturpolitik in 
den Vereinigten Staaten und in Grossbritannien, 
wo die fiscal policy eine grosse Rolle spielt, 
mit den Methoden vergleicht, die in den Mit-
gliedstaaten der Gemeinschaft angewandt wer-
den, ist man wiederum ein k'lein wenig erschüt-
tert. In den meisten Verfassungen unserer Staa-
ten steht noch der Satz, dass jahrlich der Aus-
gleich des Haushalts gesichert werden muss. Da-
bei weiss jeder, dass es konjunkturpolitisch not-
wen:dig ist, in Zeiten der Hochkonjunktur mehr 
einzunehmen, als ausgegeben wird, und in Zei-
ten der Rezession unter Urnstiinden mehr auszu-
geben, als eingenommen wird, und damit neue 
Ansatzpunkte für die wirtschaftliche Entwick-
lung zu schaffen. In den meisten Verfassungen 
steht aber noch munter der jiihrliche Ausgleich 
des Haushalts als Grundsatz der Demokratie 
darin, obwohl man weiss, dass man damit eigent-
lich nur Wirtschaftspolitik machen kann, wenn 
man in Wirklichkeit in der Praxis der Budget-
und Finanzpolitik diesen Gesichtspunkt einfach 
ausser acht liisst und nicht beachtet. 
Es ist auch nicht ganz uninteressant, dass wir 
davon sprechen, dass zum Beispiel die Einkom-
mensteue•r und die Ki:irperschaftsteuer zahlreiche 
Elemente in sich bergen, die dafür sorgen, dass 
sich das Steueraufkommen konjunkturgerecht 
verhalt, also: in der Hochkonjunktur hohe Steu-
ern, in der niedrigen Konjunktur niedrige Ein-
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kommensteuern. Nur dass in fast allen Liindern 
die Steuern praktisch ein bis zwei J ahre bis zur 
eigentlichen Zahlung brauchen und dass die 
gewünschten Wirkungen erst ein bis zwei Jahre 
spiiter eintreten a:ls der konjunkturpolitische 
Fall, auf den die Steuern eigentlich wirken sol-
len. Daher ist es auch nicht ein theoretisches, 
sondern ein erriinent praktisches Problem : Wie 
erreichen wir, dass diese steuerpolitischen 
Massnahmen prompt, sofort in der gegebenen 
Situation wirken und nicht etwa mit einer Ver-
spatung von ein bis zwei Jahren. 
Gleiche Überlegungen müssten bezüglich der 
Ausgabenpolitik angesteHt werden. Wenn ich an 
Deutschland denke: Theoretisch ist sich jeder 
darüber im klaren, dass die Ausgaben der Kon-
junkturentwicklung angepasst, also eigentlich 
gesenkt werden müssten. Und praktisch sagt 
jeder: Jawohl, diese Ausgabe nicht, aber viel-
leicht eine andere Ausgabe. Es gibt niimlich 
Ausgaben, die man aus konjunkturpolitischen 
Gründen senken kann, und andere, die man aus 
strukturpolitischen Gründen einfach nicht beein-
trachtigen darf. 
W enn zum Beispiel in einem Lande eine grosse 
Wohnungsnot herrscht, ist es schwer, zu sagen: 
Aus konjunkturpolitischen Gründen wird der 
Wohnungsbau stillge'legt. Oder wenn die vertei-
digungspolitischen Gesichtspunkte als entschei-
dend angesehen werden, ist es schwer, zu sagen: 
Aus konjunkturpolitischen Gesichtspunkten 
muss jetzt der Verteidigungshaushalt gekürzt 
werden. 
Darum wiire es wichtig, · zu überlegen - und 
dieser Gedanke ist auch in der Literatur bereits 
besprochen worden -, ob man nicht unter die-
sem Gesichtspunkt Eventualhaushalte oder et-
was Ahnliches aufstellen soUte, in denen man 
vorher, bevor der Fall eintritt, prüft: Welche 
Ausgabenpositionen lassen sich kürzen und bei 
welchen Ausgabenpositionen liegen so eminent 
wichtige allgemeine volkswirtschaftliche Inte-
ressen vor, dass eine Kürzung schwer ertraglich 
ist? Dies ware wichtig, damit man vorher weiss 
-- und darauf vorbereitet ist -, inwieweit man 
Budgetausgaben der veranderten Situation an-
passen kann. Genauso kann man dann in der 
umgekehrten Situation für eine Rezession die 
entsprechenden Vorbereitungen für Investitions-
und Ausgabenprogramme treffen. 
Die Crux der modernen Konjunkturpolitik 
scheint mir jedoch darin zu bestehen, dass diese 
Konjunkturpolitik zwar mit Rezessionen verhalt-
nismiissig gut, mit guten Konjunkturen aber so 
schlecht fertig wird. Darum habe ich das Pro-
blem der Hochkonjunkturen in den Vordergrund 
gerückt. 
Das vierte Problem ist die Frage der institu-
tionellen Sicherung einer solchen Konjunktur-
politik. Auch hierzu haben wir mehrere 
VorschHige gemacht. Ich mochte hier in meinen 
einführenden Worten insbes'ondere zwei Ge-
sichtspunkte hervorkehren. 
Zuniichst einmal: Es kann sich bei der Schaf-
fung von Institutionen nicht darum handeln, 
dass die poli'iischen Entscheidungen Gremien 
übertragen werden, die dafür nicht zustiindig 
sind und die infolgedessen auch keiner poli-
tischen Kontrolle unterliegen. Wenn irgendwel-
che Institutionen geschaffen werden, müssen sie, 
soweit sie politische Funktionen haben, in die 
normale Verwaltungsapparatur eingebaut wer-
den, oder sie müssen, wenn sie nicht in diese 
eingebaut werden, auf beratende Funktionen be-
schriinkt werden. Das mochte ich gern voraus-
schicken. 
Dann ergeben sich zwei Probleme. Das eine 
Problem ist die Koo!'dinierung auf der Ebene 
der Exekutive. Wir haben es dankbar begrüsst 
- und bringen das auch in unserem Bericht 
zum Ausdruck -, dass bei den Kommissionen 
cin Konjunkturausschuss gebildet worden ist, 
der dieser Koordinierung im Rahmen der Exe-
kutive dient, sowohl der Koordinierung unter 
den Gemeinschaften und ihren verschiedenen 
InstHutionen wie der Koordinierung zwischen 
den Gemeinschaften und der Mitgliedstaaten. 
Allerdings wird man sagen müssen :Eine glei-
che Koordinierung ist dann ja wahl mindestens 
in glei'chem Umfange auf der unteren Stufe, 
niimlich bei 'den Mitgliedstaaten, erforderlich. 
Das ist nicht überall in gleicher Weise der Fall. 
Wir meinten, die Kommission müsse darauf hin-
wirken, dass eine iihnliche Koordinierung der 
verschiedenen wirtschaftspolitischen Instanzen 
auch in den Mitgliedstaaten vorgenommen 
werde. Denn wie kann man eine Koordinierung 
der Konjunkturpolitik auf hoherer Ebene vor-
nehmen, wenn auf mittlerer Ebene die Konjunk-
turpolitik, die koordiniert werden soli, in sich 
vielfiiltig und zwiespiiltig ist? 
Wir wissen, dass die Kommssion keine Mog-
lichkeit hat, Anweisungen zu erteilen, Direkti-
ven zu erteilen. Aber ihre ganze Tiitigkeit voll-
zieht sich ja auf anderem Wege; und letzten 
Endes steht ja der Artikel 103 Abs. 2 zur Ver-
fügung, auf Grund dessen sie über den Minister-
rat versuchen kann, einheitliche Richtlinien 
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auch auf diesem Gebiet durchzusetzen. Das ist 
ein Problem der Koordinierung in der Exeku-
tive. 
Das zweite Problem ist etwas problematischer. 
Bereits bei den Darlegungen über die Konjunk-
turpolitik in den Mitgliedstaaten konnte ich 
darauf hinweisen, dass es in den meisten Staa-
ten verhiiltnismiissig unabhiingige beratende 
Gremien vpn hohem Rang gibt, die die Kon-
junktuvdiagnose und -prognose auf wissen-
scihaftlicher sachlicher Grundlage durchzuführen 
und 'auf dieser Grundlage Vorschliige zu unter-
breiten haben; keine politischen Entscheidungen 
zu ,treffen, aber Vorsehliige zu unterbreiten ha-
ben. 
Mir scheint es für eine Gesellschaft, die man 
in der Wissenschaft eine pluralistische Gesell-
schaft zu nennen pflegt, also für eine Gesell-
schaft, in der die verschiedensten Gruppen auch 
auf die politischen Instanzen einwirken, wichtig 
zu sein, dass man sich sokher unabhiingiger Gre-
mien zur Meinungskliirung und zur Meinungs-
bildung bedient. 
Wenn ich mir die Aufgabe der Kommission 
vergegenwiirtige und mir mit einiger Phantasie 
vorstelle, welche Reaktionen ihre Absichten bei 
den Mitgliedstaaten und bei den Regierungen 
auslosen werden, dann konnte ich mir denken, 
dass solch ein una:bhiingiges Fachgremium, das 
mit Gewicht zu den wichtigsten Problemen Stel-
lung ne'hmen kann, vielleicht doch eine gute 
Stütze für die Kommission sein konnte bei der 
Aufgabe, den Baden für eine gemeinsame Kon-
junkturpolitik zu bereiten. Niemand gebe sich 
Tauschungen darüber hin, wie gross einmal die 
rein bürokratischen, verwaltungsmiissigen, zum 
anderen aber auch die politischen Hemmungen 
dann sein werden, wenn es ldaran geht, über 
Bekenntnisse, über Vertriige, über Grundsiitze 
hinaus praktische europiiische Politik zu machen. 
Herr Priisi:dent, wir ha:ben geglaubt- obwohl 
auch in unserem Ausschuss die Meinungen nicht 
vollig einheitlich waren -, diesen Gesichts-
punkt zur Debatte stellen zu sallen, und wir 
meinen, das Parlament sollte die Kommission 
auffordern, erns~haft zu prüfen, ob nicht ein sol-
ches unabhiingiges Gremium ein wichtiges Hilfs-
mittel zur Entwicklung einheitlicher konjunk-
turpoli tischer Vorstellungen ist. 
Dabei kommt es gar nicht darauf an, ob das 
heute, ob das morgen geschieht. Nur meinten 
wir, dass man dieses Problem nicht etwa auf die 
lange Bank schieben sollte, sondern, sobald die 
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Zeit gekommen ist, sich auch eines solchen In-
struments bedienen sollte. 
Dann lassen Sie mich zu dE>n Fragen der Insti-
tutionen noch ein drittes Problem anschneiden, 
das Ihnen auch bereits im Dezember-Bericht un-
seres Ausschusses vorgelegt worden ist. Das ist 
die Frage der Wahrungsorga îisation. Wir ha ben 
autonome Wahrungen in den Landern. Wir ha-
ben im Vertrag keinen Artikel, der eine einheit-
liche Wahrungspolitik vorschreibt. Wir haben 
nur einen Wahrungsausschuss zur Koordinie-
rung der Wahrungspolitik. Das sind Grundlagen 
des Vertrages, die man anerkennen muss. 
Auf der anderen Seite ist ja wohl klar, dass 
man letzten Endes eine einhE'itliche Wirtschafts-
politik, eine integrierte Wirtschaftsunion nur 
erreichen kann, wenn man irgendwie auch ein 
einheitliches Wahrungsgebiet bekommt. Ich 
meine, wir hatten die Aufgabe, auf diesen Ge-
sichtspunkt rechtzeitig hinzuweisen. 
Wir sehen die MoglichkPit, dass über den 
Wahrungsausschuss allmahli-oh eine Entwick-
lung zu einem Wahrungssyst."m eingeleitet wird, 
wie wir es ahnlich im Federal Reserve System 
in den USA haben, das heisst: Notenbanken, 
Wahrungsbankcn in allen Landern, aber eine 
koordinierende Instanz, die wichtige grundsatz-
liche gemeinsame Fragen mit verbindlicher Wir-
kung cntscheidet. Das ist nicht eine Aufgabe 
für heute. Aber heute werden die Weichen für 
die Entwicklung der nachstE·n Jahre und Jahr-
zehnte gelegt. Ich mochte deshalb diesen Vor-
schlag in dem Bericht des Herrn Van Campen 
heute hier unterstreichen ur.d sagen, dass nach 
unserer Auffassung die Politik der Gemeinschaft 
auf dieses Ziel ausgerichtet sein müsste. 
Nun ein Letztes, Fünftes, zu dem Zahlen- und 
Tatsachenmatcrial, das für eine solche Politik 
benotigt wird. 
Wenn eine Konjunkturpolitik nur moglich ist 
auf e:ner gründlichen Analyse der konjunk-
turellen Entwicklung, die es einem moglich 
macht, gewisse Prognosen zu stellen, dann geht 
das eigentlich nur, wenn das zugrundeliegende 
Tatsachen- und ZahlenmatE·rial einigermassen 
zuverlassig ist. 
Nun wissen wir natürlich. dass man globale 
Feststellungen auch bei einem gewissen Grad 
von mangelnder Zuverlassigkeit des Zahlenma-
terials machen kann. Aber dieser Grad muss sich 
im Rahmen halten. Wir haben aber bei unseren 
Verhandlungen in Ihrem Ausschuss doch die 
Überzeugung gewonnen, dass die statistischen 
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Unterlagen, die in den Landern vorhanden sind, 
sehr unzulanglich sind, dass sie meistens nicht 
vergleichbar sind, dass sie unvollstandig sind 
und zuweilen einen Grad von Unzuverlassigkeit 
aufweisen, der nicht mehr vertretbar ist. 
Ich sage das mit aller Deutlichkeit, weil der 
Ausschuss die Überzeugung gewonnen hat, dass 
die Widerstande gegen eine Vereinheitlichung 
der Statistik in den Landern verhaltnismassig 
gross sind. Wir meinten, man sollte diese Dinge 
deutlich ansprechen. Hier geht es nicht um es-
sentielle politische Rechte der Staaten, hier geht 
es nicht um Souveranitatsrechte, bei denen es an 
die Nieren geht, sondern hier geht es um primi-
tive statistische Voraussetzungen. Wenn es nicht 
moglich ist, sie in einer werdenden Wirtschafts-
union zu vereinheitlichen, dann weiss ich nicht, 
wie man zu einer einheitlichen Politik kommen 
kann. 
Darum haben wir gemeint, auf diesen Punkt 
deutlich hinweisen, auf diese Wunde den Finger 
legen zu sollen. 
Wir bitten das Parlament, die Kommission 
aufzufordern, ein Mindestprogramm der uner-
lasslichen statistischen Unterlagen aufzustellen 
und dieses Mindestprogramm dem Ministerrat 
vorzulegen, damit er gemass Artikel 103 Abs. 2 
des Vertrages eine entsprechende verbindliche 
Entscheidung treffen kann. 
Herr Prasident, ich habe Ihre Aufmerksamkeit 
schon unzulassrg lange in Anspruch genommen. 
Ich hoffe, dass es mir moglich gewesen ist, klar-
zumachen, für wie wichtig Ihr Ausschuss dieses 
Problem der Entwicklung einer gemeinsamen 
Wirtschaftspolitik halt. Hier handelt es sich 
nicht um wirtschaftspolitische Theorien, son-
dern um eine Praxis, die letztlich jeden einzel-
nen Bürger in den Staaten der Gemeinschaft 
mit angeht und sich auf ibn auswirkt. 
Wir meinen, dass es eine Wirtschaftsunion 
nicht gibt, wenn man nicht eine einheitliche 
Wirtschaftspolitik mit allem Ernst und mit allen 
Konsequenzen ansteuert. Meine Aufgabe war, 
hier im Namen des Ausschusses die Offentlich-
keit und die Institutionen der Gemeinschaft und 
die Regierungen auf die Bedeutung dieser Auf-
gabe mit allem Nachdruck hinzuweisen. 
(Beifall.) 
M. le Président. - La parole est à M. Geiger 
pour présenter son rapport sur certains problè-
mes de structure en relation avec l'élaboration 
de la politique économique commune dans la 
Communauté des Six. 
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Geiger, Berichterstatter. - Herr Prasident! 
Ich glaube, es war ein guter Entschluss des 
Ausschusses für die langfristige Wirtschaftspoli-
tik, als er sich vornahm, einmal die Probleme zu 
erortern, die mit der Ausarbeitung der gemein-
samen Wirtschaftspolitik auftauchen. 
Wie Herr Prasident Deist bereits ausgeführt 
hat, hatten wir den Reschluss gefasst, dieses 
Problem zunachst in drei Einzelbetrachtungen 
zu erortern. 
Ich habe die Ehre, den Bericht über gewis:se 
Strukturprobleme vorzulegen, die bei der Erar-
beitung dieser gemeinsamen Wirtschaftspolitik 
in der Gemeinschaft der Sechs aufkamen. Ich 
bitte, diesen Titel genau zu beachten. Der Auf-
trag an mich war nicht der, siimtliche Struktur-
probleme zu beleuchten, sondern nur gewisse 
Strukturprobleme zn untersuchen. So hatte ich 
natürlich die Aufgabe, nur einen Teil des Ge-
samtproblems zu erortern. Es gingE auch über 
den Rahmen eines Berichts für das Hohe Haus 
hinaus, wollte man samtl1che Strukturprobleme, 
die bei der Erarbeitung der gemeinsamen Politik 
der Eu.ropaischen Wirtschaftsgemein-;chaft auf-
treten, beleuchten und beraten 
Bei meinen heutigen mündlichen Darlcgungen 
r11ochte kh keinen Satz \Viederholen, der im Be-
richt steht. Ich darf annehmen, dass die Mitglie-
der dieses Hohen Hauses die Gelegenheit be-
nutzt haben, den schriftlichen Bericht selbst zu 
studieren. Meine heutigen Darlegungen bilden 
daher nur eine Erganzung meines schriftlichen 
Rerichts, und zwar in zweierlei Hinsicht. 
Ich werde noch einiges Material vorbringen, 
das ich bei der Niederlegung des schriftlichen 
Berichts nicht in der Breite bringen konnte. Auf 
der anderen Seite bin ich auch verpflichtet, ver-
schiedene Gedanken, die von seiten der Mitglie-
der des Ausschusses vorgebracht wurden, hier 
bekanntzugeben und zur Erorterung zu stellen. 
Eine gewisse Schwierigkeit ergab sich bei der 
Erstellung des Berichts. Ich war zunachst einige 
Zeit unglücklich darüber, dass es mir nicht mog-
lich war, statistisches Zahlenmaterial zu brin-
geu, das aus der jüngsten Vergangenheit 
stammt. Ich habe mich wirklich bemüht. mog-
lichst neuzeitliches Zahlenmaterial zmammen-
zubringen, auch bei der statistischen Abteilung 
der Kommission der Europiiischen Wirtschafts-
gemeinschaft. Leider scheiterte das. Ich erhielt 
seitens des statistischen Departements die Aus-
kunft, dass neuere Zahlen als so.Jche, die in das 
Jahr 1958, hochstens 1959 zurückgehen, nicht zur 
Verfügung stünden. Teh war daher gezwungen, 
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Zahlen zu verwenden, die aus den Jahren 1957 
und 1958, ja manchmal sogar aus dem Jahre 
1956 stammen. 
Aber überall dort, wo es mir spiiter moglich 
war, neuere Zahlen zu bekommen, machte ich 
die Beobachtung, dass es kein Unglück ist, wenn 
man bei diesen allgemeinen Erorterungen, die 
uns ja mehr oder weniger nur den Trend der 
wirtschafHichen Entwicklung aufzeigen sollen, 
die Erscheinungen nicht bis in die jüngste Ver-
gangenheit betrachtet, sondern dass es genügt, 
wenn wir den Verlauf der letzten Jahre beob-
a-chten, um daraus unsere Konsequenzen zu 
ziehen. 
Herr Prasident ! Ich glaube, dass mit den Be-
richten, die dem Hohen Hause heute vorgelegt 
werden, ein Anfang gemacht wnrden ist, mit 
dem eine neue Arbeitspl~riode insbesondere im 
Ausschuss für langfristige Wirtschaft.spoliltik 
e!ngeleitet wird. Der Ausschuss hat damit den 
Anfang gemacht, Probleme zu erortern, die 
rechtzeitig erkannt werden müssen und bei de-
nen rechtzeitig etwa-s getan wel'den muss. 
Es genügt ja in der Politik wie auch im 
menschlichen Leben nicht, da~>s man überhaupt 
l'twas tut, sondern man muss es zur rechten 
Zeit tun. Hier hat die Kommission der Euro-
paischen Wirtschaftsgemeinschaft ein weites 
Feld, rechtzeitig die Erkenntnisse zu erarbeiten, 
die es ihr dann ermoglichen, rechtzeitig auch 
Beschlüsse zu fassen. In diesem Sinne bitte ich 
auch diese drei Berichte zu verstehen. 
In meinem Bericht, Herr Prasident, sind einige 
Gebiete angesprochen, die eigentlich nicht zu 
dem Aufgabengebiet des Ausschusses gehoren. 
Aber ich hielt es für richtig, bei der immerhin 
etwas breiten Betrachtung von Strukturproble-
men auch die Probleme der Agrarpolitik und des 
Energiesektors zu erwahnen. Der Ausschuss will 
damit in keiner Weise in das Aufgabengebiet 
eines anderen Ausschu.sses, etwa des Agrar-
ausschusses oder des Energieausschusses, eingrei-
fen. Es lag jedoch nahe, diese Probleme in unse-
rem Ausschuss einmal in einem grosseren Rah-
men zu beraten. Ich habe selbstver.stiindlich 
darauf hingewiesen, dass eine endgültige Be-
trachtung und auch die Schlussfolgerungen auf 
diesen Gebieten den dafür zustiindigen Aus-
schüssen vorbehalten bleiben. 
In dem Bericht, den ich Ihnen, Herr Priisident, 
vorgelegt habe, sind vom Standpunkt des 
Ausschusses für •langfristige Wirtschaftspolitik 
insbesondere Probleme behandelt, die o:ich auf 
die Existenzsicherung der kleinen und mHtleren 
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Unternehmen beziehen. Hier sind gewisse Gf~­
fahrenmomente vorhanden. Ich habe sie in dem 
Bericht erortert und habe a·Jch Parallelen zu 
den amerikanischen Verhaltnl:>sen gezogen, die 
uns in mancher Hinsicht Beisplel sein konnen. 
Ich habe weiterhin die Probleme der Textil-
industrie behandelt, weil es sich hier um die 
alteste Industrie hande lt. Ich ha be weiterhin 
Probleme der Papierindustrie erortert, und zwar 
gerade im Hinblick darauf, dass aus der EFTA 
hier gewisse Struktureinflüsse zu erwarten sind. 
Wenn ich heute noch zusatzliche Ausführungen 
über die Papierindustrie machen werde, so 
werde ich auch :mf die ProblEme der Ausgangs-
stoffe zu sprechen kommen, namlich auf die 
Zellstoffindustrie. 
In dem Bericht ist weiterhin der Schiffsbau 
als Beispiel einer Strukturwandlung erwahnt. 
Schlietsslich enthiilt der Bericht auch einen 
Hinweis auf drohende oder bestehende Struktur-
wandlungen in der Lebensmittelindustrie. 
Ich mochte noch einmal folgendes betonen, 
Herr Prasident. Es soll niemand sagen, dass 
diese oder jene Strukturprobleme in dem Be-
richt fehlten. Es ist nicht meine Aufgabe ge-
wesen, samtliche Strukturprobleme zu erortern 
oder die Strukturprobleme der angesprochenen 
Beispiele bis in alle Einzelheiten zu vertiefen. 
Was mit diesem Bericht geschehen sollte, war 
insbesondere, den Anfang dar-1it zu machen, mit 
der Kommission der Europaischen Wirtschafts-
gemeinschaft in gemeinsamer Arbeit diese auf 
uns zukommenden Probleme anzupacken und 
an ihrer Losung mitzuhelfE·n und auf diese 
Weise ein Beispiel einer praktischen Politik zu 
ge ben. 
Herr Prasident ! Ich mochte nun meinen Be-
richt ergiinzen. Ich mochte zunachst eir.en ganz 
kurzen Überblick über die Entwicklung der Tex-
tilindustrie im Abendland geben. 
In Europa stand die Verarbeitung von Flachs 
und etwas Wolle am Anfang. Aus dem Süden 
kam die Seide. Mit der Zunahme der Bevolke-
rung, der Verbesserung der Verkehrsmittel und 
dem technischen Fortschritt -- ich erinnere an 
die Erfindung des mechanischen Webstuhls --
drangen die Baumwolle und die Wolle in Europa 
starker vor. Hier zeichnete sieh dann eine lang-
andauernde Blütezeit der Textilindustrie ab, die 
insbesondere in England ihren Schwerpunkt 
hatte. Seit etwa 1920 tritt die schon früher er-
fundene Kunstseide auf, seit etwa 1935 die Zell-
wolle, und seit etwa 1950 erscheinen die synthe-
tischen Textilfasern und -faden auf dem Markt. 
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Das Vordringen der künstlichen und synthe-
tischen Fasern und Faden hat neue Verwen-
dungsgebiete erschlossen und zusatzlichen Ver-
brauch herbeigeführt, ohne dass der Naturfa-
serverbrauch wesentlich zurückging. 
Das ist, ganz kurz gefasst, ein historischer 
Überblick über die Wandlungen auf dem Tex-
tilsektor. Sozusagen auf diesen Wandlungen als 
Hintergrund zeichnen si:ch wesentliche struktu-
relle Umschichtungen ab. Ich habe sie in meinem 
Bericht geschildert und mochte sie deshalb nicht 
wiederholen. 
Trotz aller Erschütterungen ist die Textilin-
dustrie auch heute noch in Europa von grosser 
Bedeutung. Um die Schwierigkeiten, denen die 
Textiiindustrie - nicht nur die europaische -
in der jüngsten Zeit ausgesetzt war, zu kenn-
zeichnen, mochte ich nur eine einzige Tatsache 
in Erinnerung bringen. Rotchina hatte bis vor 
etwa vier Jahren keinen Baumwolltextilien-
Export, dann aber plotzlich innerhalb kurzer 
Zeit ein Quantum von etwa 1 Milliarde Yards 
auf asiatische Textilmarkte - also Hongkong, 
Indonesien, Malaya, Burma und andere - ge-
worfen. Ich erwahne, dass dieses Quantum von 
1 Milliarde Yards etwa den Jahresexport der 
japanischen Baumwollindustrie ausmacht. Dabei 
wurden die Verkaufer der rotchinesischen Ware 
ermachtigt, grundsatzlich 5 Ofo unter dem jeweils 
niedrigsten Angebot eines dritten Lieferlandes 
anzubieten. Mit diesem Angebot gelang es, der 
europaischen, der indischen und der japanischen 
TextiHndustrie erhebliche Teile ihrer Markte 
wegzunehmen und auf dem Weltmarkt für 
Baumwollgewebe eine Preiskrise herbeizu-
führen. 
Seit dem Frühjar 1959 sind diese Angebote 
schlagartig zurückgegangen, ohne dass hierfür 
zunachst eine Erklarung gefunden wurde. 
Schliesslich ergaben Erkundungsreisen einzelner 
Industrieller, dass in Rotchina die Pro-Kopf-
Quote des Inlandverbrauchs an Baumwollge-
weben um 2 Yards pro anno erhoht worden ist, 
unter Verzicht auf Exporte. 
Die Folge war, dass wieder eine Beruhigung 
des internationalen Baumwollmarkts eintrat. 
Diese innenpolitische Entscheidung Rotchinas 
kann eines Tages - darüber müssen wir uns im 
klaren sein - genauso wieder rückgangig ge-
macht werden, und Rotchina kann eines Tages 
den Weltmarkt wiederum vollig zerrütten. 
Dieses Beispiel zeigt schlagartig, dass es heute 
im Hinblick auf die zunehmenden beherrschen-
den Markteinwirkungen von Staatshandels-
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landem auf verschiedenen Produktionsgebieten 
notwendig ist, die Vorgange auf den Welt-
markten genauestens zu registrieren und ihre 
Ursachen zu ergründen. Dies wird ein wichtiges 
Aufgabengebiet der Kommission der Europa-
ischen Wirtschaftsgemeinschaft werden, um 
echte Strukturwandlungen von wirtschaftlichen 
Auswirkungen rein politischer Handelsprakti-
ken genau zu unterscheiden und daraus die 
richtigen Konsequenzen zu ziehen. 
Damit komme ich zum Prolem der Industria-
lisierung der Entwicklungslander, bei der die 
Schaffung einer Textilindustrie eine nicht unbe-
deutende Rolle spielt. Die Industrialisierung der 
Entwicklungslander ist sicher nicht aufzuhalten. 
Sie ist auch ein Bestandteil der Politik der Euro-
paischen Wirtschaftsgemeinschaft. Die hochent-
wickelten Lander werden wohl durch steigende 
Kaufkraft der Entwicklungslander einen Aus-
gleich finden. 
Das gilt jedoch nur unter der Voraussetzung, 
dass die Entwicklungsli:inder nicht eine extrem 
protektionistische oder gar staatswirtschaftliche 
Politik betreiben. Was nützt uns die wirtschaft-
Uche Expansion der Lander, wenn sie etwa in 
autarkischer Form betrieben wird? Die Bei-
spiele sind uns ja gelaufig, wir brauchen nur an 
die Ostblockstaaten zu denken. Auch in Indien 
und Agypten zeichnen sich solche Bestrebungen 
ab. Einen gewissen Schutz wird man den Lan-
dem zubilligen müssen, jedoch darf er nicht 
extrem protektionistisch sein. 
Andererseits konnen die hochentwickelten 
Lander ihre gewachsene Industriestruktur nicht 
leichtfertig der radikalen Anwendung der inter-
nationalen Arbeitsteilung opfem. Selbst wenn 
z. B. in Japan oder Indien oder Hongkong textile 
Massengüter infolge von extremen Lohnunter-
schieden und Dumping und einer vollig anderen 
Wirtschafts- und Sozialordnung wesentlich billi-
ger hergestellt werden, wird man nicht diesen 
Landern zuliebe auf die Erhaltung einer struk-
turell vernünftig gefügten und stabilen Textil-
industrie im Raum der Europaischen Wirt-
schaftsgemeinschaft verzichten konnen. 
Für diese These sprechen zunachst einfachste 
Überlegungen. Wo immer wir uns in der Ge-
schichte der Menschheit umsehen, stellen wir 
fest : Überall und zu jeder Zeit besteht das 
Bestreben, die primitivsten Bedürfnisse 
Wohnung, Nahrung, K'leidung, Beheizung usw. 
- wenigstens zu einem gewissen Grade aus 
einheimischen Hilfsquellen sicherzustellen. 
Darüber hinaus ist beim Beispiel der Textilin-
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dustrie die Beduetung der frauenarbeitsinten-
siven, vielfach in landlichen Bezirken liegenden 
Beschaftigungen und deren Gewicht in der Ge-
samtvolkswirtschaft zu beachten. Schliesslich 
ist auch der in der Praambel und in Art. 2 des 
EWG-Vertrages verankerte Grundsatz einer 
ausgewogenen Ausweitung und harmonischen 
Entwicklung des Wirtschaftslebens zu berück-
sichtigen. 
Die praktische Wirtschaftspolitik aller sechs 
Lii.nder sucht im übrigen bereits jetzt nach ver-
nünftigen Kompromissen, ohne sie jedoch schon 
gefunden zu haben. Man wird die neuralgischen 
Einfuhren aus Japan, Hongkong, Indien, gege-
benenfalls auch einmal wieder aus Rotchina 
ebenso wie aus den Staatshandelslii.ndern auf 
die Dauer auf handelspolitischem Wege ver-
nünftig begrenzen und abgrenzen müssen. 
Nun darf man nicht übersehen, dass dem 
historischen Rückgang des EWG-Exports von 
Baumwollgeweben bei Betrachtung in Jahr-
zehnten ein etwas stabilerer Export der Wall-
industrie sowie ein Anstieg der Exporte der 
Chemiefaserindustrie gegenüberstehen. Die 
Kunstseide ist allerdings stagnierend. Hingegen 
ist der Export von Zellwolle steigend. Insbeson-
dere beobachten wir bei den synthetischen Fa-
sem und Faden eine stark steigende Export-
tendenz für die EWG-Lii.nder. Es gibt also für 
die Unternehmer gewisse Moglichkeiten der 
Produktionsanpassung. Die Zukunft der Tex-
tilindustrie in der Europaischen Wirtschaftsge-
meinschaft ist jedoch bei allen diesen Erzeug-
nissen von der handelspolitischen Regelung der 
Verhaltnisse gegenüber Japan, den anderen 
ostasiatischen Landem und den Staatshandels-
landern abhii.ngig. 
Die japanischen Unterbietungen sind im übri-
gen nicht nur auf die Lohnunterschiede zurück-
zuführen, sondern auch auf einzelne echte Dum-
ping-Faktoren, auf Doppelpreise, auf Konzen-
trations- und Kartellfreiheit und auf eine im 
ganzen vollig andere Wirtschafts- und Sozial-
ordnung einschliesslich eines Staatsdirigismus 
bei gleichzeitig weitgehender Einfuhrsperre für 
auslii.ndische Textilien. 
Nebenbei bemerkt, hat sich die Lohnschere 
zwischen Japan und den EWG-Landem in den 
letzten Jahren nicht etwa mehr geschlossen, 
sondern sogar noch weiter geoffnet. In Hong-
kong sind die Lohnunterschiede noch gravieren-
der. Ich erwahne, dass die Lohne in Hongkong 
bis zu etwa ein Zehntel der Lohne in den 
EWG-Lii.ndern betragen. Ausserdem wird in 
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Hongkong dreischichtig gearbeLtet, mit ji:ihrlich 
etwa 355 Arbeitstagen. 
Wenn die EWG eine gemeinsame Losung fin-
clet, die der Wirtschaft in Japan, Indien, Hong-
kong usw. einen zwar begrenzten, aber sicheren 
AnteH am EWG-Markt für einige Jahre ge-
wi:ihrt, kann die Textilindustrie der Europa-
ischen WirtschaftsgemeinschaEt wieder auf 
li:ingere Zeit disponieren und den schwierigen 
Umstellungsprozess ohne schwerwiegende so-
ziale Erschütterungen durchführen. 
Ein für die ganze Wirtschaft der europaischen 
Gemeinschaft schwerwiegendes Strukturpro-
blem entsteht nur dann, wenn eine solche ver-
nünftige gemeinsame Handelspolitik seitens der 
Mitgliedsli:inder der EWG schei1ert. 
Es kommt neben der Behauptung auf dem 
Weltmarkt und der Wahrung des offenen Cha-
rakters der Gemeinschaft auch auf eine gesunde, 
stabile innere Struktur einiger das Fundament 
der gesamten Wirtschaft mit:ragender Indu-
strien an, zu denen sicherlich auch die Textil-
industrie gehort. 
Die Struktur, die Betriebsgrossen und Eigen-
tumsverhi:iltnisse in der Textilindustrie der Eu-
ropi:iischen Wirtschaftsgemeinschaft sind ausser-
ordentlich manigfaltig. Ich habe in meinem 
Bericht einige Hinweise dazu gegeben, mochte 
das aber doch noch weiter vertiefen. 
lm Hinblick auf die hochstrationalisierten, 
durch mehrere Stufen zusammengefassten, ein-
fachste Sortimente produzierenden amerikani-
schen und japanischen Mammutunternehmen 
scheint sich eine i:ihnliche Zukunftsentwicklung 
in der Europi:iischen Wirtschaftsgemeinschaft 
abzuzeichnen, das heisst vertikale und horizon-
tale Konzentration in Industrie und Handel mit 
starker Vereinfachung der Sortimente. 
Dem stehen in unseren europi:iischen Landen 
allerdings der sti:irkstens differenzierte, ti:iglich 
anspruchsvoller werdende Geschmack des Kon-
sumenten sowie eine teilweise, zum Beispiel in 
der Wolle, bis nahe ans Handwerkliche gehende 
Musterung gegenüber. Jedes Unternehmen muss 
daher jetzt selber im Markte erkennen, welcher 
Entwicklungsrichtung gefolgt werden muss, in 
der Hoffnung, dann den grossten, ertragreichsten 
Markanteil im neuen zollfreien Grossraum zu 
erringen. 
Theoretische Empfehlungen -- darüber sind 
wir uns im klaren - nützen wenig. Es wird 
auch einige Umstellungszeit erfordern, bis die 
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neue Lage richtig beurteilt ist und die Konse-
quenzen gezogen sind. 
Kann sich - um nur eine Frage zu erortern 
- zum Beispiel die europi:iische Textilindustrie 
mit der Herstellung der hochveredelten End-
erzeugnisse begnügen? - ein Rezept, das von 
vielen Seiten empfohlen worden ist. Die Über-
legung, sowohl die Rohgewebe wie auch die aus-
gerüsteten Gewebe als Stapelware in Ostasien 
herstellen zu lassen, in Europa dagegen nur noch 
die hochveredelten Enderzeugnisse, ist, so schon 
der Plan klingt, leider nicht realisierbar, weil 
auch für d1e Unternehmen, welche hochveredelte 
oder hochmodische Erzeugnisse fabrizieren, die 
Stapelproduktion die wirtschaftliche Grundlage 
der hochmodischen Produktion ist. 
Ein Beispiel: Eine sehr namhafte deutsche 
Stoffdruckerei produziert 50 Ofo Stapeldruck, 
30 °/o modischen Druck und nur 20 Ofo hochmodi-
schen Druck. Hier handelt es sich um eine der 
bedeutendsten Unternehmungen in dieser Bran-
che. Würde die Stapelproduktion wegfallen, so 
würde der modischen und hochmodischen Pro-
duktion die wirtschaftliche und technische Basis 
entzogen werden. 
Dies ist im übrigen eine Erscheinung, die wir 
im Prinzip auf anderen Industriesektoren gleich-
falls feststellen. Dies soll auch nur ein Beispiel 
dafür sein, dass der einzelne Unternehmer sel-
ber zu entscheiden hat, wie er sich am besten 
einer neuen Struktur anpasst. Diese Verantwor-
tung kann und soli ihm nicht abgenommen 
werden. 
W enn auch auf gewissen Teilgebieten der 
Textilindustrie eine Überkapaziti:it besteht, kann 
cloch von einer übermi:issigen Textilkapazitat 
in der EWG im grossen Ganzen nicht gesprochen 
werden. 
Hier besteht allerdlngs ein Unterschied gegen-
über der englischen Textilindustrie, was ich be-
touen mochte. Dort kann man fast allgemein sa-
geu, dass im grossen Ganzen eine übermi:issige 
Textilkapaziti:it besteht. Solange die wirtschaft-
liche Expansion anhalt, solange keine Depres-
siOn herrscht, solange die sogenannten Billig-
preis-Einfuhren einen gewissen Prozentsatz der 
heimischen Produktion nicht übersteigen, so-
lange besteht keine generelle Überkapaziti:it. Die 
einzelnen Unternehmen werden selbstversti:ind-
lich im Zuge der Umstellung auf die Europi:iische 
Wirtschaftsgemeinschaft gezwungen, ihr Sorti-
ment, ihren Vertr.ebsapparat und damit auch 
ihren Produktionsapparat zu überprüfen, umzu-
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stellen, anzupassen, das heisst ihre Struktur zu 
wandeln und weiter zu rationalisieren. 
Angesichts nur geringer Verbesscrungsaus-
sichten auf dem Exportmarkt ist schliesslich der 
wachsende Inlandskonsum ein Weg für eine be-
friedigende Entwicklung der Textilindustrie in-
nerhalb der Europiiischen Wirtschaftsgemein-
schaft und für die Überwindung der bestehen-
den oder drohenden Konjunkturgefahren. 
Na ch diesen ergànzenden Erliiuterungen zu 
dem Problem der Strukturwandlung innerhalb 
der europiiischen Textilindustrie darf ich nun 
für das Gebiet der Papierindustrie, und, wie ich 
schon eingangs meiner Ausführungen sagte, 
nicht nur diese., sondern auch der Zellstoff-
industrie weitere ergiinzende Angaben machen, 
die für das tiefere Verstiindnis der Fragen von 
Bedeutung sind. 
Bei einer Betrachtung der Strukturfragen der 
EWG fallen auch die Probleme der Zellstoff-
und Papierindustrie ins Auge. Diese Industrie 
1st insofern interessant, als ihre Probleme über 
den unmittelbaren Bereich hin:ms ausstrahlen, 
und zwar in zweierle1 Richtung, einmal m Rich-
tung auf die KonsumL'nten über den bedeuten-
den Industriezweig der Zellstoff- und Papier-
verarbeitung und zum anderen in Richtung auf 
àen Rohstoff, der <tus der volkswirtschaftlich so 
bedeutenden Holz- und Forstwirtschaft kommt. 
Die Zellstoff- und Papierindustrie gehëirt zu 
den ausgesprochenen Wachstumsindustrien. Der 
Papierverbrauch im Bereich der Europiiischen 
Wirtschaftsgemeinschaft ist in den vergangenen 
Jahrzehnten im Durchschnitt jiihrlich um 4 Ofo 
gestiegen. 
Beachtenswert ist die Tatsache, dass der Pro-
Kopf-Verbrauch in den einzelnen Mitgliedstaa-
ten erhebliche Unterschiede aufweist. Ich darf 
Ihnen das an Hand einer kleinen Übersicht klar-
machen. Der jiihrliche Verbrauch an Papier und 
Pappe pro Kopf betrug im Jahre 1958 in der 
Bundesrepublik 66 kg. Die Bundesrepublik ist 
das Land mlt dem hëichsten Verbrauch. Das 
Land mit dem niedrigsten Verbrauch ist Italien 
mit 23 kg pro Kopf im Jahre 1958. Eine ausser-
ordentlich grosse Spanne! Dazwischen liegen die 
Verbrauchszahlen für Belgien-Luxemburg mit 
54 kg pro Kopf und Jahr, für Frankreich mit 
52 kg pro Kopf und Jahr und für die Nieder-
lande mit 50 kg pr:::> Kopf und Jahr. 
Aus der grossen Streuung dieser Zahlen von 
23 bis 66 kg für die einzelnen Liinder innerhalb 
des Gebietes der Europiiischen Wirtschaftsge-
meinschaft kann man mit Sicherheit schliessen, 
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dass der Verbrauch an Papier und Pappe inner-
halb der Europiiischen Wirtschaftsgemeinschaft 
auch in einer weiteren Zukunft anwachsen wird, 
ja, dass sogar mit einer Beschleunigung des Ver-
branchs gerechnet werden muss. 
Wie berechtigt dièse Prognose ist, zeigt mit al-
ler Deutlichkeit ein Vergleich mit hochentwik-
kelten Liindern ausserhalb der EWG. Der Pro-
Kopf-Verbrauch an Papier und Pappe stellte 
sich 1958, also im gleichen Zeitraum, zum Bei-
spiel in den USA auf 184 kg, in Kanada auf 
127 kg, in Schweden auf 100 kg, in Grossbritan-
nien auf 86 kg und in der Schweiz auf 76 kg. 
Zur Erinnerung noch einmal die Zahl für die 
EWG: nur 49 kg! 
Die Erhaltung der Zellstoff- und Papierindu-
strie ist also im Hinblick auf den Konsum und 
die Konsumentwicklung durchaus ein richtiges 
Wirtschaftsziel. Bei der bedeutenden Kapitalin-
tensitiit der Zellstoff_ und Papierindustrie- ich 
habe in meinem Bericht ausdrücklich darauf 
hingewiesen - stellt sie heute innerhalb der 
EWG-Liinder auch einen namhaften Teil des 
volkswirtschaftlichen Produktionsvermëigens 
dar. Die Erhaltung dieses Vermëigens ist gleich-
falls von erheblicher volkswirtschaftlichpr Be-
deutung. 
Die strukturellen Probleme, die sich für diesen 
Wirtschaftszweig ergeben, sind gegenwiirtig 
durch den steigenden Konsumbedarf überdeckt. 
Sie liegen aber in der T,atsache begründet, dass 
schon beim jetzigen Verbrauch an Papier die 
einheimische Industrie bei der Beschaffung des 
Rohstoffs in ungewëihnlich hohem Masse von 
Liindern abhiingig ist, die ausserhalb der Wirt-
schaftsgemeinschaft liegen und gleichzeitig -
ich betone das - sehr starke Produzenten des 
Fertigprodukts sind. 
In keiner Weise soll hier etwa dem Gedanken 
einer Autarkie der EWG auf dem Papier-Sektor 
das Wort geredet werden. Aber man darf nicht 
übersehen, dass die bisherigen Lieferanten der 
Roh- und Halbstoffe mehr und mehr versuchen, 
diese im eigenen Lande zu veredeln und selber 
die auswiirtigen Abnehmer mit den Fertigpro-
dukten zu versorgen. 
Herr Priisident! Es muss in diesem Zusam-
menhang sehr zu denken geben, dass in verschie-
denen Teilen Europas ausserhalb der EWG heute 
neue Zellstoffabriken errichtet werden, obwohl 
dort die Holzgrundlage bei weitem ungünstiger 
ist als in den EWG-Staaten. Mëiglicherweise wird 
auch von dieser Seite her in Zukunft ein ge-
wisser Druck erfolgen. 
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Auch unter dem Gesichtswinkel der Verwer-
tung des Holzes, das innerhalb der EWG anfallt, 
und zwar als die sich standig erneuernde Roh-
stoffquelle, die in einzelner._ Gebieten unseres 
Wirtschaftsraums ein entscheidender Wirt-
schaftsfaktor ist, ist die Aufrechterhaltung der 
Zellstofferzeugung dringend geboten. Gerade die 
Zellstoffindustrie eroffnet für jene Holzsorti-
mente, die im Laufe der Entwicklung ihre 
herkommliche Nachfrage verlieren werden, PinP 
wirtschaftliche VerwertungsmoglichkPi t. 
Es ist interessant, dass gpgenwartig bei der 
Holzverwendung innerhalb der Europaischen 
Wirtschaftsgemeinschaft Brennholz mengenma-
ssig immer noch an erster Stelle steht. Die 
Wandlungen am Energiemarkt, die sich in der 
letzten Zeit abzeichnen, sprechen aber dafür, 
dass auch diese Holzer mehr und mehr anderen 
Zwecken zugeführt werden müssen. Da der über-
wiegende Teil dieses Holzes wie auch des heute 
als Faserholz angebotenen Holzaufkommens aus 
kleineren und mittleren Betri·~ben der Land- und 
Forstwirtschaft kommt, ist mit Rücksicht auf die 
Erhaltung der Besitzstruktur in der Land- und 
Forstwirtschaft eine Forderung der Verarbei-
tung solcher Holzer zu Zellstoff erforderlich. 
Hinzu kommt die Beobachtung, dass die Ein-
satzmoglichkeiten von Holz für andere Zwecke, 
wie für Schnittholz, Eisenbahnschwellen, Bau-
holz, Grubenholz usw., eine rücklaufige Tendenz 
zeigen. Eine hochentwickeltE•, verbreitete Zell-
stoff- und Papierindustrie ké.nn also der Wald-
wirtschaft bei der sich deutlich abzeichnenden 
Wandlung des Holzabsatzes eine kraftige Stütze 
sein. 
Nach diesen zusatzlichen Betrachtungen, Herr 
Prasident, komme ich nun zum zusammenfas-
senden Schluss. 
Es liegt nicht im Sinne des EWG-Vertrages 
oder im volkswirtschaftlichen Interesse der Lan-
der des EWG-Raums, strukturelle Verschiebun-
gen zu unterbinden. Standige Strukturwandlun-
gen sind unvermeidlich, wenn die Markte 
immer besser und billiger versorgt werden 
sallen, so dass das VolksE'inkommen steigt. 
Einzelne Gruppen von Anbietern, die in dem 
vergrosserten Wirtschaftsrau.n nicht mehr ra-
tionell anzubieten vermogen, werden ausgeschal-
tet werden. Doch sollte moglichst eine Umstel-
lung versucht werden, sowohl um volkswirt-
schaftliches Kapital zu erhalten als auch um 
soziale Harten zu vermeiden. 
Zu denken ist dabei nicht nur an die Zurver-
fügungstellung von zinsvergüngstigtem Investi-
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tionskapital, sondern mehr noch an die Beratung 
umstellungswilliger Unternehmen. 
Ausserdem ware es von grossem Nutzen, wenn 
die Kommission der Europaischen Wirtschafts-
gemeinschaft regelmassig Untersuchungen über 
die in den einzelnen Mitgliedsstaaten besonders 
gefahrdeten Wirtschaftszweige durchführen und 
die Ergebnisse dieser Untersuchungen veroffent-
lichen, insbesondere auf die zu erwartenden 
Trends hinweisen würde. Damit würden die be-
troffenen Unternehmen zu einer Reaktion veran-
lasst und nicht erst dann mit der Umstellung 
beginnen, wenn infolge jahrelangen ruinosen 
Wettbewerbs die Substanz der Betriebe bereits 
so weit geschwunden ist, dass das eigene Kapital 
nicht mehr für die erforderlichen Investitionen 
ausreicht. 
Es gilt, Herr Prasident, einen beweglichen und 
wirkungsvollen Apparat zu entwickeln, der in 
Fallen von Strukturwandlung eingesetzt wer-
den kann, so dass eine moglichst reibungslose 
und verlustlose Anpassung oder Ueberleitung 
moglich ist. 
Ein derartiges Instrument kann auch denje-
nigen Branchen helfen, die durch die Konkur-
renz der Niedrigpreislander im gesamten Raum 
der Europaischen Wirtschaftsgemeinschaft zur 
Umstellung gezwungen werden. 
Die Textilindustrie habe ich in diesem Zusam· 
menhang wiederholt erwahnt. Auch die Beklei-
dungsindustrie gehort zu den durch Niedrig-
preise betroffenen Zweigen. Die Industrie in Ja-
pan, in Hongkong wie in anderen überseeischen 
Gebieten wird sicherlich nicht stehenbleiben, 
sondern sich von diesen Fertigungen aus zu 
technisch komplizierteren Produktionen weiter-
entwickeln. Plastikspielwaren und billige Uhren 
sind ein Ansatz hierzu. Japan konkurriert zur 
Zeit mit der feinkeramischen, optischen und 
Spielwaren-Industrie. Der Wettbewerb bei Elek-
troerzeugnissen dürfte zunehmen. Auch andere 
Branchen werden ohne Zweifel mit der Zeit 
feststellen müssen, dass die bisher von ihnen 
gelieferten Konsumgüter von Japan oder den 
Entwicklungslandern konkurrenzlos billig ange-
boten werden. 
Eine Ausschaltung dieser Wettbewerber aus 
den Weltmarkten ist überhaupt nicht moglich, 
aus den EWG-Landern nur auf beschrankte Zeit. 
Denn im Rahmen der immer starker werdenden 
Forderungen nach Entwicklungshilfe kann der 
Wunsch nach freien Exportmoglichkeiten in die 
westlichen Liinder einfach nicht negiert werden. 
Die Industrie des EWG-Raumes muss sich dann 
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auf modisch ganz hochwertige oder technisch 
kompliziertere Produktionen verlegen. Aber 
auch das sind nur Tcillcisungen. 
Diese Umstellungen werden vor allem die 
mittleren und kleineren Betriebe kaum ohne 
Unterstützung vollziehen kèinnen. 
Die EWG-Kommission und die Regierungen 
der Mitgliedstaaten dürfen hier nicht nur nega-
tiv reagieren. Das heisst, sie dürfen nicht nur 
Schutzbestimmungen erlassen oder gar autar-
kische Politik betreiben, sondern sie müssen 
rechtzeitig darauf hinarbeiten, dass die Unter· 
nehmungen im Raume der Europiiischen Wirt-
schaftsgemeischaft konkurrenzfiihig bleiben und 
auch im Export als aussichtsreiche Konkurren-
ten auf dem Weltmarkt auftreten kèinnen. 
Herr Priisident! Ich glaube, ich habe gehalten, 
was ich eingangs meines Berichtes in Aussicht 
stellte: dass ich nichts wiederholen wollte, was 
bereits im Bericht steht. Ich habe mich bemüht, 
in einer kurzen Zeit noch wichtige Erliiuterun-
gen zu meinem schriftlichen Bericht zu geben. 
So bitte ich also, diesen schriftlichen Bericht 
und meine mündlichen Erliiuterungen, die sich 
gegenseitig ergiinzen, als eine Einheit zu betrach-
ten und das Ganze als einen Versuch zu bewer-
ten, das schwerwiegende Problem einer Wirt-
schaftspolitik bei Strukturwandlungen einmal 
aufzurollen und nach Wegen zu praktischen 
Lèisungen zu suchen. 
(Beifall.) 
M. le Président. - La parole est à M. Armen-
gaud pour présenter son rapport intérimaire sur 
la création, auprès des exécutifs de la C.E.C.A., 
de la C.E.E. et de l'Euratom, d'un groupe de tra-
vaH chargé de rassembler les données permet-
tant de promouvoir une politique économique 
communautaire et harmonieuse à long terme. 
M. Armengaud. rapporteur. - Monsieur le 
Président, chers collègues. je voudrais avant 
d'aborder le plus brièvement possible le rapport 
que je suis chargé de vous présenter, faire deux 
observations liminaires. 
La première, sur la procédure. Certains de 
nos collègues ont pensé que le rapport intéri-
maire qui vous a été distribué, le document 
n° 27, est particulièrement mince et que j'ai été 
outrageusement paresseux ! La raison n'est point 
ma paresse; la raison est que la commis1sion des 
investissements et de la politique à long terme a 
estimé, après avoir pris connaissance, d'abord 
de la proposition de résolution N° 83/59 initiale-
ment déposée au mois de janvier, puis, des rap-
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ports exhaustifs du président M. DeLst sur la po-
litique conjoncturelle. rle M. Geiger, sur la poli-
tique structurelle, de M. Motte, sur la politique 
régionale, qu'il était inopportun qu'un quatrième 
rapporteur fît, à son tour, un exposé écrit très 
complet sur les conditions pratiques, explicitées 
en séances de travail, qu'Il lui paraissait néces-
saire de préciser, d'accord avec la commission, 
pour que l'on arrive, le plus vite possible, à pré-
parer les fondements d'une pilitique économique 
commune. 
Telle est la raison pour laquelle, mes chers 
collègues, le document qui vous a été remis pré-
sente la maigreure évoquée il y a un instant. 
Ma deuxième observation est de caractère po-
litique 
Nous avons entendu, hier, au sujet du rapport 
de M. Maurice Faure, un certain nombre de nos 
collègues marquer l'importance qu'il pouvait y 
avoir, pour notre assemblée, au point de vue de 
]a construction européenne, de revêtir un carac-
tère encore plus démocratique et plus large, 
grâce aux élections européennes. 
Cela est exact, mais il n'est pas moins exact 
qu'il ne servirait à rien d'avoir un autre mode 
rl'élection de notre assemblée si la politique éco-
nomique des gouvernements de la petite Europe 
n'était pas coordonnée. A notre époque, en effet, 
la politique n'existe pas à l'état pur; elle doit 
pour être une réalité s'appuyer sur un certain 
nombre de substratums, notamment d'ordre éco-
nomique et social. Par conséquent, le propos que 
je vais tenir au nom de la commission, tient 
compte de cet aspect des choses. 
J'en viens maintenant, mes chers collègues, au 
rapport intérimaire lui-même et aux justifica-
tions que je vous dois. 
Le rapport de notre président, M. Deist, fait 
observer que, d"après l'article 2 du traité, nous 
devons tout faire pour assurer, le plus rapide-
ment possible, le développement harmonieux de 
l'économie de la Communauté. 
A v ons-nous à cet égard, tous les mécanismes 
appropriés nécessaires, de manière à permettre, 
d'une part, ce développement h:umonieux et un 
équilibre entre les membres, d'autre pari. Sont-
ils suffisants pour que le taux de croissance éco-
nomique des pays d'Europe, taux de croissance 
moyen et réparti entre eux, soit tel qu'il puisse 
permettre à cette Europe des Six d'avoir une 
force économique comparable à celle des Etats-




La question est de savoir également si le sim-
ple fait de définir une politique conjoncturelle 
dans l'état actuel des choses et sans l'organisme 
central auquel a fait allusion tout à l'heure M. 
Deist, permet d'arriver à cet objectif. 
Il semble malheureusement que non, tout au 
moins si nous nous référons aux travaux de la 
commission, car les éléments que nous pouvons 
avoir sur la politique conjoncturelle, à l'intérieur 
de chacun des pays membres, montrent que, du 
fait de l'insuffisance même des statistiques, de 
la méconnaissance de l'inventaire de nos moyens 
de production, de nos ressources en matières pre-
mières naturelles ou de synthèse, nationales ou 
importées, de nos ressources en biens d'équipe-
ment. on risque souvent de se tromper et de 
mener des actions qui tendront à accroître en-
core les distorsions actuelles au lieu de les 
réduire. 
Souvenons-nous d'un exemple malheureux, 
celui du charbon ; n'avons-nous pas, pendant des 
années, cru que nous manquerions de charbon, 
que les sources d'énergie dont disposerait l'Eu-
rope des Six seraient très déficitaires et qu'il 
fallait faire d'immenses efforts pour nous assu-
rer des sources de ravitaillement en provenance 
de pays tiers, notamment dans le domaine du 
charbon. Or, nous constatons aujourd'hui, ce que 
vous savez tous, que, dans certains pays, les 
mines chôment et qu'on est obligé à l'échelon 
national comme à l'échelon communautaire de 
chercher les moyens les plus divers pour assurer 
la survie des puits de mines les plus rentables. 
D'autre part, une politique conjoncturelle ne 
peut pas agir sur tous les éléments économiques 
en particulier si nous considérons les territoires 
d'outre-mer auxquels nous sommes associés. 
Quel que soit leur statut politique d'aujourd'hui 
ou de demain, nous devons reconnaître que ce 
n'est pas simplement par l'ajustement de notre 
politique conjoncturelle que nous pourrons dé-
terminer l'importance de l'effort que nous au-
rons à faire pour apporter à ces territoires les 
concours économiques dont ils ont besoin pour 
que leur indépendance politique ne soit pas une 
illusion. Par conséquent, il semble bien qu'il 
faille avoir, à l'intérieur de la Communauté, à la 
disposition des exécutifs, un moyen de travail 
plus complet, mieux outillé, mieux adapté à des 
études diversifiées suivant les activités, s'ap-
puyant sur des relais nationaux, qu'un simple 
organisme de conjoncture. 
Je vais passer maintenant à certaines obser-
vations qui on été présentées devant la commis-
sion des affaires économiques et de la politique 
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à long terme pour vous faire comprendre pour 
quelles raisons cette commission a retenu le 
principe de la résolution telle qu'elle avait été 
déposée, mais assouplie ainsi que je vous l'ex-
poserai tout à l'heure. 
Vous vous souviendrez, mes chers collègues, 
qu'il y a un mois, intervenant à l'üccasion du 
rapport de M. Hallstein, j'ai fait observer qu'il 
y avait deux orientations de pensée en matière 
de politique économique européenne. 
L'une, c'était l'idée, que Je seul fait pour la 
Communauté économique européenne de consti-
tuer un grand marché de 160 millions d'habi-
tants, à l'inténeur duquel les règles de concur-
rence seraient suffisamment respectées pour que 
tout y circule librement, suffisait à lui-même. 
J'ai fait remarquer à cette époque, que cette 
vue était trop optimiste, qu'il ne suffisait pas 
d'appliquer les règles édictées par le traité pour 
que l'on pût assurer un développement économi-
que harmonieux entre les pays de la Commu-
nauté, témoin les distorsions que nous connais-
sons nous-même à l'intérieur de nos propres 
pays, entre les régions pauvres et les régions 
riches, alors qu'1l n'y a pas de barrières douaniè-
res internes. 
J'ai aussi à ce même moment rappelé que nous 
avions un devoir fondamental, qui était d'assu-
rer le rapprochement des taux de croissance en-
tre les régions riches· et les régions pauvres, de 
manière à éviter que les populations des régions 
pauvres ne se dirigent automatiquement vers 
les régions riches, en désertant les premières au 
détriment de l'équilibre économique et régional 
intérieur. 
L'autre orientation de pensée, l'autre optique, 
l'autre manière de voir la Communauté, c'est 
celle, d'ailleurs évoquée par M. le président 
Deist, d'une Communauté dans laquelle, par l'ar-
ticulation et l'intégration de tous les moyens et 
facteurs économiques, on arrivait au développe-
ment optimum harmonieux et coordonné, des 
richesses de toute nature de cette Communauté. 
C'est dans cet esprit que la Commission de 
la politique à long terme considère que la Com-
munauté doit être envisagée en associant, le plus 
étroitement possible, les économies des parte-
naires. 
D'où les différentes observations que je me 
permets de porter à votre assurance. 
Première observation : Il est évident que si 
c'est vers cette deuxième solution que s'oriente 
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l'exécutif de notre Communauté, cela veut dire 
qu'on va rechercher, par tous les moyens, la 
coordination des tâches, en utilisant le mieux 
possible et avec le moins de secousses possibles 
les ressources de chacun dans l'intérêt commun 
et dans la perspective d'une expansion concertée. 
C'est, d'ailleurs, dans cet esprit qu'a été créé 
en France, au début de 1946, le Commissariat 
général au Plan dont ont fait partie un certain 
nombre de membres des exécutifs ici présents, 
Commissariat qui a permis, sans, pour autant, 
porter atteinte au statut même des entreprises 
et à leur liberté d'action, de dessiner les objectifs 
qu'elles devraient atteindre, compte tenu de 
l'inventaire même imparfait de l'économie fran-
çaise établi aussitôt après la guerre. 
Ce Commissariat au Plan a pu ainsi détermi-
ner quels étaient les points faibles de notre éco-
nomie et indiquer les priorités dans lesquelles 
devaient se faire les investissements, de manière 
à permettre à l'industrie française, et à la France 
en général, de reprendre une place qu'elle avait 
perdue pour des raisons qu'il est inutile de rap-
peler. 
Deuxième observation. J'ai fait remarquer, à 
la dernière session, que les taux de croissance 
des pays de l'Europe occidentale et, plus généra-
lement, de l'Occident, étaient actuellement infé-
rieurs aux taux de croissance du plus puissant 
des pays communiste, la Russie, et qu'en raison 
de l'importance de l'U.R.S.S. et de son influence 
politique dans le monde, il était nécessaire de 
prêter attention à cette situation et de ne pas 
laisser le taux moyen de croissance occidental 
demeurer en retard par rapport à l'Est. 
Je veux également insister sur cet autre fait, 
qu'entre les différents pays de la Communauté 
économique européenne, les taux de croissance 
n'ont pas toujours été et continuent à ne pas être 
les mêmes. Ce qui veut dire que si la situation 
demeure ce qu'elle est, les taux de croissance 
restant ce qu'ils sont, nous arriverons d'ici peu 
d'années, à constater que certains pays de la 
Communauté seront nettement en avance par 
rapport à d'autres, créant de ce fait un deséqui-
libre certain à l'intérieur de la Communauté au 
détriment du niveau de vie et de la main 
d'œuvre des pays qui se trouveront être plus 
en retard. Un tel deséquilrbre ne manquera pas 
d'avoir des répercussions politiques contraires à 
notre Communauté. 
Permettez-moi de vous rappeler ici que le 
taux de croissance moyen a été, en Allemagne, 
de 10,4 par an, de 1953 à 1958, et il ne s'est pas 
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ralenti. En France, pendant la même période, il 
a été de 9,4 Ofo et s'est ralenti depuis. En Italie, il 
est de 8,6 Ofo ; en Belgique, de 3 Ofo seulement, 
aux Pays-Bas de 5,2 Ofo, et aux États-Unis, pays 
tiers par rapport à nous mais occidental, le taux 
de croissance n'a guère dépassé 2,5 Ofo. D'autre 
part, l'accroissement du taux moyen de crois-
sance dans les pays de l'Est est de 12 à 13 Ofo ! 
Je ne veux pas dire par là que les résultats 
atteints à l'Est soient meilleurs que les nôtres 
en raison de leur retard certain il y a dix ans ; 
néanmoins, du point de vue de la publicité que 
peuvent faire les pays de l'Est à l'égard des 
pays-tiers et de certains succès récents dans les 
sciences modernes, c'est un élément qu'on ne 
peut sous-estimer. 
Si nous comparons, par ailleurs, les taux de 
croissance des différentes industries au sein de 
la Communauté, nous trouvons également des 
distorsions excessivement importantes ; par 
exemple dans l'industrie des mines, du pétrole 
et du gaz naturel, le taux de croissance, en Alle-
magne, n'a pas dépassé 3,8 Ofo ; en France, il a 
dépassé 5,6 °/o en raison des découvertes saha-
riennes; en Italie, il est de 11,8 Ofo en raison de 
l'accroissement considérable de la consommation 
du gaz naturel. 
Dans l'industrie textile dont a parlé M. Geiger, 
l'on relève pour la même période des taux de 
croissance très différents suivant les pays. Pour 
la Belgique, il a été négatif ; moins 2 Ofo, de 1953 
à 1958, tandis qu'en Allemagne il s'élevait de 
4,2 °/o, en France, de 3,4 Ofo et en Italie, de 1,8 °/o. 
D'où les inquiétudes de M. Geiger. 
Dans l'industrie mécanique, on s'aperçoit que 
l'Allemagne a atteint un taux annuel de crois-
sance considérable de 1953 à 1958, de l'ordre de 
19 Ofo, tandis que les Pays-Bas ne dépassaient 
pas 7,6 Ofo, la Belgique 5,4 Ofo ; la France 13,2 Ofo. 
J'en ai terminé, mes chers collègues, avec ces 
exemples fastidieux, pris parmi tant d'autres 
cités en commission ; ils me paraissent impor-
tants pour montrer à quel point les taux de 
croissance sont différents entre les divers pays 
de notre communauté et combien il est souhai-
table d'arriver à les rapprocher, à améliorer les 
plus mauvais grâce à une meilleure répartition 
des tâches, techniquement et géographiquement. 
Incidemment, il n'est pas sans importance de 
marquer que c'est dans les industries de trans-
formation que le taux de croissance doit être le 
mieux équilibré du point de vue social, car elles 
emploient la plus grande part de main-d'œuvre, 
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de telle sorte que c'est par là même que peut 
s'élever le niveau de vie de la main-d'œuvre. 
Ma troisième observation est relative aux 
balances commerciales ou aux balances des 
comptes. 
Nous constatons aussi que, dans ce domaine, 
les différences entre nos divers pays sont très 
sensibles. 
Alors que l'Allemagne a vu, en permanence, 
sa balance des comptes positive depuis des 
années, notamment en raisor. du considérable 
développement de son industrie mécanique et 
de ses exportations de biens d'équipement, la 
France, qui a été longtemps en retard dans ce 
domaine, n'a pu atteindre à l'équilibre qu'à par-
tir de 1959 à la suite de la dévaluation de 
décembre 1958. Et qu'en raison d'un accroisse-
ment massif de l'exportation de produits sidé-
rurgiques, c'est-à-dire des produits semi-finis 
incorporant peu de main-d'œuvre, et d'automo-
biles, c'est-à-dire grâce au soutien permanent 
apporté par l'État à ces deux grandes indus-
tries. En revanche, un autre secteur essentiel, 
celui des biens d'équipement, est, en France, 
actuellement largement défieitaire à concur-
rence d'environ 170 milliards de francs, par 
rapport aux pays industriels, alors que l'Alle-
magne, vis-à-vis du même pays, dispose d'une 
balance positive atteignant un= somme très lar-
gement supérieure au déficit de la France. 
Il existe donc là aussi un'= distorsion qu'il 
n'est probablement pas opportun, dans l'optique 
évoquée par le président De]st, de maintenir. 
Et si je passais en revue en détail tous les 
postes de l'industrie mécanique, les conclusions 
seraient, sauf pour l'automobile, comparables. 
Par contre, en face de nous, dans les pays de 
l'Est, l'organisation économique est commune et 
fermement coordonnée grâce au Comecom, 
auquel j'ai déjà fait allusion il y a un mois. Son 
objectif est d'assurer un taux- àe croissance et de 
développement économique moyen comparable 
entre les différents pays de l'Est et à instaurer, 
en tout cas, une politique économique commune 
à l'égard des pays tiers, grâce à la répartition 
raisonnée des investissements et des tâches. 
J'aborde ma quatrième obsuvation. M. Deist 
a évoqué les mesures qui pouvaient être prises 
à l'intérieur de nos pays en fonction de la con-
j-oncture pour redresser ou modifier telle ou 
telle situation. Il a cité les rr.écanismes moné-
taires, les mécanismes fiscaL.x, et même les 
investissements réalisés sur fonds publics, soit 
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par les entreprises publiques, soit directement 
par l'État. 
A cet égard, nous constatons aussi que les 
différents pays de la Communauté pratiquent 
des politiques divergentes : chaque fois que 
l'un d'entre nous souffre de telle ou telle diffi-
culté, il modifie par exemple sa politique fiscale 
en fonction de sa propre conjoncture, témoin la 
loi allemande votée en janvier 1952 sur les 
investissements, témoins les dispositions prises 
en matière d'impôts sur les bénéfices de ces 
fusions par la Belgique, il y a deux ans, pour 
redresser une conjoncture défaillante, témoin 
encore, la politique arrêtée par la France dans 
le domaine fiscal, modifiant la structure des 
amortissements de manière à les accélérer à la 
suite de la dernière réforme fiscale de décem-
bre 1959. 
Enfin, en ce qui concerne les investissements 
étrangers dans la Communauté, nous constatons 
une compétition permanente entre nous. Cha-
cun d'entre nous se demande si ce n'est pas lui 
qui va attirer sur son sol telle ou telle entreprise 
américaine, voire britannique, de manière à dé-
velopper, à l'intérieur de l'Europe des Six, des 
productions qui, jusqu'à présent, n'y ont pas eu 
cours, et cela en vue de satisfaire à des besoins 
de la Communauté, mais au profit essentiel du 
pays au sein duquel se fera l'investissement. 
Est-il sage que nous soyons, les uns et les 
autres, par le jeu de subventions ou de détaxa-
tions, concurrents à l'égard d'industriel's de 
pays tiers amis qui désirent installer, à l'inté-
rieur de la Communauté, des fabrications nou-
velles? 
Passons à une cinqmeme remarque. Nous 
effectuons souvent les uns et les autres des 
investisse!rj.ents qui font double emploi. Je ne 
veux citer qu'un exemple, pris dans l'industrie 
chimique qui en présente d'autres : celui du 
noir de carbone dont les techniques étaient 
généralement inconnues par les différentes 
industries chimiques d'Europe il y a une dizaine 
d'années. Depuis, chacun d'entre nous, tout au 
moins la France, l'Italie, l'Allemagne, s'est 
adressé à des entreprises américaines, elles-
mêmes compétitrices à l'intérieur du marché 
américain, Cabot, Philipps Petroleum notam-
ment, pour installer chez nous des usines de 
fabrication de noir de carbone, ce qui fait 
qu'aujourd'hui, la capacité de production est 
très supérieure aux besoins de la Communauté, 
voire même à ses possibilités d'exportation 
actuelles. 
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De même, pouvons-nous constater, qu'au nom 
de la simple concurrence, les projets de raffi-
neries nouvelles tendent à se superposer, par 
exemple, de part et d'autre du Rhin. Nous 
voyons de même des projets d'oléoducs se faire 
concurrence : tel celui partant de Lavera pour 
aller sur Strasbourg et de là sur Munich, le 
deuxième devant partir de Gênes pour rejoindre 
Munich. 
On peut se demander dans quelle mesure il ne 
s'agit pas là de dépenses qui, du point de vue 
financier, sont suffisamment lourdes pour re-
tirer à chacun de nos pays des moyens finan-
ciers qui, réunis dans l'intérêt commun, servi-
raient à des actions communes dans des sec-
teurs déficitai1res pour le mieux-être de la main-
d'œuvre de nos propres pays. 
Non moin1s grave est la conséquence d'une 
telle attitude quant aux surplus que nous de-
vrions dégager en faveur des pays sous-dévelop-
pés d'Afrique auxquels nous avons promis d'ap-
porter une contribution importante et d'autant 
plus vite que l'Afrique demeure actuellement, 
avec une partie seulement du Moyen-Orient, la 
seule partie du monde sous-développée non en-
gagée politiquement et non couverte par des as-
sociations d'intérêts avec des puissances tutélai-
res, telles que les Etats-Unis, l'U.R.S.S. ou la 
ChLTJ.e. 
Sixième observation. Si nous examinons main-
tenant la situation de la main-d'œuvre dans cer-
taines industries, - je voudra~s ne citer qu'un 
ou deux exemples, après les propos de tout à 
l'heure de M. Geiger. Nous constatons des faits 
anormaux : Dans le même temps où l'industrie 
automobile, celle des camions en Allemagne, et 
je cite le cas de Daimler-Benz, dési:re accroître 
son activité et recherche à cette ün de la main-
d'œuvre supplémentaire pour développer sa ca-
pacité de production, nous constatons, d'autre 
part, qu'une entreprise française d'automobiles, 
telle que Berliet, ou une autre entrepri,se fran-
çaise de tracteurs agricoles, telŒe que Massey-
Harris, sont actuellement dans l'obligation de 
licencier une parüe de leur personnel. 
Est-ce une politique raisonnable de la part de 
la Communauté que de laisser se perpétuer un 
tel état de choses? Ne serait-i1l pas plus oppor-
tun de voir une entreprise comme Daimler-Benz 
sous-traHer la fabrication d'un certain nombre 
de pièces, soit à Berliet, soit à Massey-Harris, 
étant donné qu'il s'agit d'usines mécaniques dont 
les moyens de fabrication sont comparables et 
(j_Ui pourraient, par conséquent, permettre des 
échanges de fabricaüons les unes entre les 
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autres? Cela paraîtrait plus sage que de voir 
de la main-d'œuvre recherchée à n'importe quel 
prix par Daimler-Benz dans une région, comme 
celle de Stuttgart, déjà surchargée. 
De même, est-i1l raisonnable de penser qu'en 
ce moment, - et ce sont des informations qui 
m'ont été données, avant-hier, par des in-
dustriels de la Ruhr à Dusseldorf, où je faisais 
u.ne conférence - est-il raisonnable, dis-je, de 
voir certaines entreprises m~nières aJlemandes 
rechercher aujourd'hui des mineurs en Autrkhe 
ou en Yougoslavie dans le moment même où 
nous sommes amenés, en France, aux Charbon-
nages de France, à réduire sensiblement le taux 
de marche de certaines des mines, alors qu'il 
s'agit de qualités de charbon - charbon à coke 
souvent- qui sont comparables? 
Par conséquent, il semble bien que là auss~ 
faute d'une coordination dont le manque est dû 
beaucoup à une insuffisance d'informations et à 
un sens exagéré de la concurrence, chacun de 
nous n'envisage les problèmes qu'à l'échelle na-
tionale sans se préoccuper des problèmes com-
muns à l'Europe des Six. 
Ce même problème se pose pour l'industrie 
aéronaut~que et celle des chantiers navals. Ne 
croyez-vous pas qu'il serait nécessaire plutôt que 
de voir fermer certaines usines françaises que 
nous mettions en commun tous nos efforts pour 
faire, nous aussi, des avions gros porteurs et ne 
pas être obligés, lorsque nous en avons besoin, 
de nous adresser, soit aux États-Unis, soit, éven~ 
tuellement, à l'U.R.S.S., qui sont actuellement 
les deux seuls pays faisant des avions gros por-
teurs longs courriers pour passagers. 
M. Geiger a évoqué tout à l'heure le problème 
des chantiers navals. Il est évident que, là aussi, 
en raison de la diminution des besoins et de 
l'implantation d'oléoducs en Europe, on aura be-
soin, dans les années qui viennent, d'un moins 
grand nombre de navires. Si nous ne faisons pas 
un inventaire rapide des moyens de production 
de nos chantiers navals européens qui ont tous 
plus ou moins les mêmes machines-outils, le 
même outillage, à peu près la même qualité de 
main-d'œuvre, nous arriverons à mal utiliser les 
moyens de production existants, ou nous conti-
nuerons, à l'échelle nationale, à subventionner 
des chantiers navals dans des condiüons aber-
rantes eu égard à nos difficultés budgétaires, 
voire même au souci d'un développement ration-
nel de nos investissements. 
Enfin, dans le domaine de l'armement, ce 
n'est sans doute pas la peine d'insister sur 
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l'exemple célèbre des Britanniques qui, après 
y avoir dépensé près de 100 milliards de francs, 
ont abandonné leur projectile dit << bleue strike » 
et souhaité qu'il y ait une coordination euro-
péenne pour avoir, dans la mesure où un tel 
armement est souhaitable, un outil de défense 
commun de valeur certaine. 
Enfin dans l'agriculture, je n'ai pas besoin 
d'insister non plus. Les débats d'il y a un mois 
ont été suffisamment amples, et je me réfère aux 
pmpos de mon collègue, M. Charpentier, pour 
montrer à quel point une coordination des 
tâches, compte tenu de l'inventaire des ressour-
ces, aussi bien nationales que celles des pays 
associés, est nécessaire pour éviter une distor-
sion dans les productions qui aurait de graves 
répercutions sociales. 
Septième observation. Si j'en viens aux terri-
toires d'outre-mer auxquels nous sommes asso-
ciés, et auxquels nous devons le demeurer quel 
que soit leur statut de demain, est-il rationnel 
que, compte tenu des besoins d'importations de 
tous les pays de l'Europe des Six en produits 
tropicaux ou métaux ferreux ou non, nous al-
lions nous mettreen compétition les uns contre 
les uatres pour acheter, dans ces territoires, ces 
matières premières sans nous préoccuper de la 
répercussion que peut avoir sur le niveau des 
prix ce fait de procéder à ces achats de façon 
dispersée, en fonction seulement du profit que 
peuvent en tirer nos pays. 
C'est bien pour cela que depuis longtemps, 
notre commission des territoires d'outre-mer 
cherche à déterminer les fondements d'une poli-
tique commune de stabilisation des cours des 
matières premières, de manièrE' à pouvoir assu-
rer à ces territoires un revenu .mffisant, tout en 
s'assurant à eux-mêmes une source de ravitaille-
ment convenable et constant. 
Mettre un terme aux inquiétudes que je viens 
d'exprimer ne peut pas se faire dans le désordre 
et sans qu'il y ait un organisme qui assure entre 
les Six une certaine répartition des tâches. Aussi, 
lorsque le président M. Deist nous propose d'ins-
taller un comité de politique conjoncturelle au-
près de la Communauté des exécutifs pour 
mieux connaître, voire prévoir les variations de 
la conjoncture, il a raison, mais il nous est paru 
souhaitable que ce comité dispose aussi de 
moyens propres lui permettant de suivre de plus 
près les problèmes techniques précis que posent 
les différences, les divergences, les distorsions 
entre nos économies, de procéder à l'inventaire 
précis, sérieux, le plus tôt possible, de nos res-
sources en main-d'œuvre par région, en matiè-
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res premieres, en équipements fondamentaux, 
en disponibilités financières pour que nous les 
utilisions au mieux de la communauté et non 
pas au mieux de tels ou tels intérêts stricte-
ment nationaux. 
C'est en partant de ces différentes données 
que le comité de politique conjoncturelle auquel 
pensait M. Deist, complété par une équipe qui 
pensera à plus long terme encore, pourra arri-
ver à suggérer aux gouvernements, par le tru-
chement de la Commission présidée par 
M. Hallstein, les programmes d'investissement, 
les programmes de production, les programmes 
d'importation corollaires qu'il lui paraîtra né-
cessaire d'envisager dans les années à venir, 
non pas en songeant seulement à 1961 mais aussi 
à 1970, afin d'opposer pacifiquement •notre dy-
namisme à celui des États-Unis, et de l'Est. 
Une telle politique économique dynamique et 
coordonnée doit être vue en regardant loin de-
vant nous, non pas dans l'esprit d'une planifica-
tion rigoureuse qui inquiète encore les occiden-
taux, mais dans celui d'une programmation 
concertée établie démocratiquement en commun. 
C'est dans ce sens que la résolution que j'avais 
déposée en janvier dernier a été discutée en 
commission 
Sa rédaction initi·ale a été considérée par cer-
tains comme trop sévère et de nombreux collè-
gues ont demandé, si l'on voulait en retenir le 
principe et ils ont bien voulu le faire, que sa ré-
daction soit modifiée de manière que les sug-
gestions de M. Deist et de nos collègues, M. Gei-
ger et M. Motte, puissent être complétées par 
l'existence d'un organisme qui, mis à la disposi-
tion des exécutifs de la Communauté, puissent 
faire l'inventaire des ressources et les sug-
gestions qui seront nécessaires pour assurer 
une politique d'investissements coordonnée et 
concertée à long terme, assurant l'équilibre 
interne de la Communauté, et un taux de crois-
sance commun suffisant. 
Aussi, c'est dans ce but que le texte de la réso-
lution, tel qu'il a été approuvé dans son prin-
cipe par la Commission, se borne à préciser qu'il 
ne s'agit pas de tendre vers un organisme auto-
ritaire de la production et des échanges, mais 
qu'il s'agit de tracer ce que doivent être les gran-
des lignes de l'évolution de l'économie euro-
péenne au cours des prochaines années, de ma-
nière que les interventions des pouvoirs publics, 
qui sont inévitables dans tous nos pays, nous le 
savons, quel que soit le régime politique, s'or-
donnent selon une ligne d'actions cohérentes, de 
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telle sorte aussi que les chefs d'entreprises puis-
sent établir Ieurs propres projets avec des ob-
jectifs communs clairement définis et correspon-
dant à l'intérêt général. 
Il ne s'agit pac> davantage de tracer un cadre 
de calculs trop précis, de certitude et de sécurité, 
mais d'établir un instrument d'études faisant ap-
paraître, dans les perspectives de longue durée, 
les orientations majeures, les priorités, les arbi-
trages, les choix, qui, quels que soient les événe-
ments, s'imposeront pour permettre à l'Europe 
des Six d'avoir le dynamisme commun qui lui est 
nécessaire. 
C'est dans cet esprit que la commission vous 
proposera, dans une rédaction commune englo-
bant les quatre rapports, une résolution dans la-
quelle elle souhaitera que soit créé, à côté de la 
Commission économique européenne et pour lui 
servir d'aide, un organisme commun qui s'occu-
pera, d'une part, des problèmes conjoncturelles 
et, d'autre part, des problèmes de politique à 
long terme, mais qui se fondera, pour son infor-
mation, sur l'inventaire de~> ressources de la 
Communauté et sur ses besoins perspectifs, avec 
l'aide de tous les organismes, soit privés, soit pu-
blics, de nos différents pays. 
Chacun d'entre eux a, chez lui, en effet, un 
certain nombre de moyens d'information vala-
ble. La France a le Commissariat général au 
Plan, la Commission des comptes économiques 
de la Nation, les organisations syndicales, patro-
nales et ouvrières qui ont fait des travaux, non 
pa.s seulement de conjoncture, mais de recher--
ches économiques pour voir dans quel sens de-
vaient être développées les productions. Nous 
avons également le Conseil économique et social. 
Il y a, en Allemagne, les instituts de conjonc-
ture. En Hollande, il y a l'organisme central de 
planification. 
Tous ces organismes peuvent fournir à ce 
groupe de travail les éléments d'information né-
cessairœ pour dessiner cette politique à long 
terme qui permettra non seulement d'infléchir 
les variations ou les mouvements de la conjonc-
ture maÏis aussi d'éviter, grâce à la programma-
tion commune, certains motifs mêmes de varia-
tions de conjoncture. 
Je veux ici répondre d'avance à une objection : 
On peut nous dire : pourquoi créer un nouvel 
organisme puisque la Communauté économique 
européenne est déjà bien outiUée? 
Il ne s'agit pas d'une création, il s'agit de 
mettre à la disposition des exécutifs, soit dans 
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leur sein, soit par toute autre voie qu'ils estÎime-
ront utile, une équipe très réduite qui, étant 
relayée par les organismes d'information natio-
naux, pourra leur permettre de fa,ire aux gou-
vernements, à partir de données certaines, Ies 
propositions nécessaires à la coordination des 
tâches entre les producteurs et au développe-
ment harmonieux et équilibré de nos économies. 
Dans l'esprit que j'ai indiqué, itl n'est pas de 
développement harmonieux de la Communauté 
si la croissance des différents pays n'est pas 
égale et si l'on ne met pas un terme aux distor-
sions qui existent entre les économies des di-
verses nations ainsi qu'entre les régions pauvres 
et les régions riches. Il faut à tout prix éviter des 
déplacemenils de main~d'œuvre uniquement 
orientés vers les régions riches, sous peirne d'être 
obligé ultérieurement à des opérations à contre-
courant, comme celle qu'a dû faire l'Italie ces 
temps derniers avec le plan Vanoni, afin de re-
venir sur les conséquences de la situation créée 
ù la suite de la fusion de l'Ita1ie du nord et de 
l'ItaHe du sud il y a cent ans. 
Il faut, par conséquent, prévoir une politique 
à long terme. Sans elle, nous n'arriverons pas 
à faire la Communauté car si nous ne nous en-
tendons pas sur le plan économique, nous ne 
serons pas davantage d'accord sur le plan poli-
tique. A quoi servirait-il de dire à nos peuples 
de voter pour un parlement européen si, finale-
ment, les habitants des régions pauvres devaient 
rester aussi malheureux qu'Hs le sont aujour-
d'hui? 
Il est donc fondamental que l'effort porte à la 
fois sur le plan politique et sur le plan écono-
mique, sans quoi nous perdrons la partie avec 
toutes les conséquences qu'un tel échec com-
porterait. 
(Applaudissements.) 
M. le Président. - Nous allons interrompre 
maintenant nos travaux. 
La séance est suspendue. 
(Die um 12.40 Uhr unterbrochene Sitzung 
wird um 15.15 Uhr unter dem Vorsitz von Prü-
sident Furler wiederaufgenommen.) 
(La séance, suspendue à 12 h 40, est reprise 
à 15 h 15, sous la présidence de M. Furler.) 
(La seduta, sospesa alle 12.40, è ripresa alle 
15.15, sotta la presidenza dell'Onorevole Furler.) 
(De vergadering, te 12.40 uur geschorst, wordt 
te 15.15 uur hervat, onder voorzitterschap van 




PRÉSIDENT DE LA SÉANCE 
PRESIDENTE DELLA SEDUTA 
VOORZITTER VAN DE VERGADERING 
HERR FURLI.:R 
Der Priisident. - Die Sitzung ist wiederauf-
genommen. 
Bevor wir in der Beratung fortfahren, 
mochte ich meinem Bedauern darüber Ausdruck 
geben, dass ich etwas verspatet beginne. Ich 
mochte Ihnen aber versichern: Das hangt nicht 
mit der Pünktlichkeit des Prasidenten zusam-
men, sondern es hangt etwas damit zusammen, 
dass ich glaube, wegen der Redner und der 
Mitglieder der Exekutiven etwas Rücksicht dar-
auf nehmen zu müssen, dass nicht vor ganz 
leerem Hause gesprochen wird. Ich wollte das 
nur allgemein bemerken, weil ich glaube, wir 
müssen unsere Zeit in den kurz bemessenen 
Sitzungsperioden in Strassburg so intensiv aus-
nützen, dass wir zu einer guten parlamenta-
rischen Tatigkeit kommen. 
Wir fahren in der Erstattung und Beratung 
der Berichte fort. 
Zur Vorlage seines Berichtes über die Pro-
bierne der Regionalpolitik und die Mittel und 
W ege für die Verwir klichung einer solchen 
Politik innerhalb der Gemeinschaft der Sechs 
hat zunachst noch einmal Herr Motte als Be-
richterstatter das Wort. 
M. Motte, rapporteur. - Monsieur le Prési-
dent, avant d'apporter quelques commentaires 
au rapport dont l'Assemblée a été sai1sie, vous 
ne vous étonnerez pas que mes premiers mots 
soient des paroles de remerciement. 
Je remercie tout d'abord l'éminent président 
de la commission de politique économique à long 
terme, des questions financières et des investis-
sements, à qui votre rapporteur sait un gré ex-
trême de l'aimable compétence avec laquelle il 
a dirigé Ies travaux de la commission et de la 
bonne volonté avec laquelle il a bien voulu ré-
server de nombreuses heures de travaH de la 
commission à ce rapport délicat et diVers. 
Je dois également remercier me3 collègues de 
la commission qui ont été des conseHlers clair-
voyants et compétents, et tout particulièremen.t 
à M. Battaglia, De Block, Fischbach, Geiger et 
Janssen qui ont bien voulu me donner, sous 
forme de notes, des indications dont j'avais le 
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plus grand besoi:n afin de mieux connaître la 
situation de leurs pays. 
Je remercie aussi la Commission économi-
que européenne avec laquelle nous avons pu 
travailler dans un e.:;prit de complète collabo-
ration, qui a déjà abordé dans une large mesure 
la tâche que nous nous proposions, dont les avis 
et les communications nous ont été infiniment 
précieux. 
Enfin, je remercierai tous ceux qui, dans cette 
Assemblée et dans les commissions, ont déjà, soit 
directement, soit indirectement, abordé le do-
maine des économies régionales. J'ai pu me re-
porter à leurs travaux toujours avec fruit et leur 
contribution est éminente dans le travail dont 
vous êtes saisis. 
Monsieur le Président, personne, je crois, ne 
peut s'étonner que l'Assemblée parlementaire 
européenne ait voulu consacrer une étude 
spécifique au problème de;> économ~es régiona-
les. En effet, chacun des six pays, au moment 
de la signature du traité de Rome, était déjà en-
gagé dans un effort de caractères économique 
régional. Dès lors, la question pouvait se po3er 
- elle l'a été à l'époque - de savoir s'il con-
venait, à l'ouverture du Marché commun, de 
cont~nuer cet effort régional, ou, au contraire, 
s'il était dépa.ssé ou contraire à la nouvelle orien-
tation. 
Le dilemme était relativement simple : ou 
bien ces effort•s d'expansion régionale dans les-
quels les Six pays étaient engagés devenaient 
sans objet, et l'on pouvait alovs s'étonner que 
chacun de ces six pays a1t suivi une telle voie ; 
ou bien ces efforts correspondraient à des né-
cessités économiques et sociale.:; précises, et alors 
il ne pouvait être question que la Communauté 
nouvelle les ignore et ne s'efforce pas par elle-
même de les faciliter, de les compléter: 
En fait, l'idée directrice qui correspondait à 
l'effort des six pays était celle-ci : l'optimum 
d'efficacité et de progrès social d'un pays est fait 
des optima des différentes régions qui le cons-
tituent. Chacune de ces régions a sa vocation, 
s2s ressources, ses moyens ; une politique régio-
nale digne de ce nom consiste à permettre à cha-
cune de ces régions de réahser au mieux sa vo-
cation au bénéfice de la communauté. 
Je crois que si ce raisonnement était valable 
dans le cadre de la nation, il est évident qu'il 
l'est resté à l'intérieur des dimensions de la 
nouvelle Communauté. Au surplus, à partir du 
moment où nous étions tous d'accord pour ouvrir 
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à l'intérieur d'un espace plus étendu, celui du 
Marché commun, les disciplines nouvelles d'une 
Communauté naissante, il était certain - nous 
le constatons maint0nant - que nous allions as-
sister à un certain dessaisissement de la dimen-
sion nationale en matière économique et en ma-
tière sociale. 
Je sais que ce 3ont là des propos qu'il faut 
tenir avec prudence, mais il n'en est pas moins 
certain que si, jusqu'à une date très récente, le 
producteur, le travailleur devaient produire et 
travailler dans le cadre de discipline et d'inspi-
rations strictement nationales, dès lors que l'on 
établit la Communauté européenne les disci-
plines se formulent en termes nouveaux, les im-
pulsions émanent de sources nouvelles et il 
s'opère un certain dessaisissement de l'échelon 
national. Une sorte de succession de la souverai-
neté nationale en matière économique et sociale 
est ouverte et il est intéressant pour nous d'exa-
miner par qui et comment l'héritage sera re-
cueilli. 
Cet héritage, visible sur le plan économique 
en vertu des considérations que je viens de for-
muler, existe également en matière sociale. Car 
enfin, notre Communauté a pour but fondamen-
tal, pour but à long terme, le progrès social. 
Dès lors, c'est un devoir pour nous d'examiner 
dans quelle mesure et selon quels moyens ce 
progrès social pourra s'affirmer de la manière 
la plus harmonieuse, pour reprendre une expres-
sion du traité. Ce progrès social doit donc trou-
ver des expressions et des moyens qui s'exercent 
immédiatement à côté du travailleur. 
Ce souci de réalisme, mes chers collègues, nous 
protège, me semble-t-il, d'un danger que cer-
tains aperçoivent autour du mot d'ordre d'expan-
sion économique régionale, le danger de ne pas 
respecter suffisamment le fait national, de fran-
chir peut-être trop r·apidement les étapes et d'en-
visager d'un cœur peut-être trop léger le dessai-
sissement de l'autorité nationale. Mais au mo-
ment même où nous allons affirmer qu'il existe 
désormais dans la dimension régionale, des réa-
lités de caractère psychologique, économique et 
techniqne nouvelles, ce serait une singulière 
contradiction de notre part que d'oublier les réa-
lités des dimensions nationales portant dans les 
mêmes domaines. 
Enfin, il est une troisième idée-force qui a ins-
piré votre commission dans cette recherche : 
c'est une méthode de discipline de l'esprit. Au 
moment où l'on décide d'agrandir considérable-
ment l'ensemble européen, de l'alléger des fron-
tières qui le divisent dans les domaines écono-
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mique et social, la :;impie discipline de l'esprit 
suggère, à l'heure où cet ensemble s'élargit, de 
renforcer les cellules de base, pour éviter de 
tomber dans le chaos ou d'être livré à des im-
pulsions qui dépasseraient les possibilités de 
connaissance ou de résistance de l'homme. 
Je crois que c'est d'un sage raisonnement que 
de songer, au moment où grandit l'ensemble, à 
conforter ces cellules de base au sein desquelles 
l'homme va devoir désormais vivre et pro-
gresser. 
Il n'est certes pas dans mes intentions de re-
prendre dans le détail le rapport dont vous 
êtes saisi. 
Je crois qu'il pêche déjà par une dimension 
excessive; ce serait ,ajouter à ce manque de ré-
serve une deuxième indélicatesse que de le répé-
ter dans un commentaire verbal. Aussi me bor-
nerai-je à attirer rapidement, au nom de notre 
commission, votre attention sur un certain nom-
bre de points qui ont retenu particulièrement 
sa vigilance au cours de l'élaboration de ce do-
cument. 
Tout d'abord, je pense que vous ne serez pas 
étonné de l'effort particulier que nous avons cru 
devoir consentir, dans le cadre de l'introduction, 
à la définition du vocabulaire dont nous allions 
user. Compte tenu des difficultés fréquentes que 
nous rencontrons ici dans l'usage des mots, de 
par la diversité de nos langages, il nous a paru 
nécessaire de prêter une grande attention à pré-
ciser ce dont nous voulions parler et le sens que 
nous entendions donner aux mots. 
Nous devions éga,lement avoir le souci d'évi-
ter les équivoques politiques qui auraient pu se 
glisser dans nos propos. Ce souci ne pouvait être 
conjuré que dans la mesure où, au départ, nous 
définissions parfaitement notre propos et clai-
rement notre langage. 
L'introduction est donc consacrée à la défini-
tion de ce que nous allons chercher et des mots 
que nous allons employer. 
La première partie du rapport est consacrée 
à un inventaire des institutions existantes dans 
la dimension régionale dans chacun des six 
pays. Pourquoi un tel inventaire? Pourquoi un 
inventaire assez développé? Parce que nous en 
attendions et en attendons beaucoup. 
En effet, l'idée directrice sur laquelle votre 
commission s'est montrée ferme a été de bien 
établir qu'il ne pouvait être question de créer 
dans l'abstrait une notion de région européenne, 
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d'asseoir cette notion nouvelle sur des instru-
ments nouveaux et de prétendre imposer à la 
réalité un préalable de l'esprit. 
Au contraire, il a toujours été dans la pré-
occupation de votre commission d'agir, de ré-
fléchir et de suggérer de telle manière que la 
notion de région européenne naisse d'une con-
vergence progressive et voulue des réalités ré-
gionales existant déjà dans chacun des six pays 
et marchant, si j'ose dire, à la rencontre des 
impératifs européens. 
Il était donc indispensable de voir d'une ma-
nière aussi claire, et concrète que possible, ce 
qui existe en matière de région dans chacun des 
six pays. Je dois dire que 1e rapport dont vous 
êtes saisis n'a pas la prétention, tant s'en faut, 
d'avoir répondu à cette nécessité de départ. 
Un gros travail d'inventaire est encore à four-
nir pour dégager les réalités régionales de cha-
cun des six pays. Nous avons considéré la diffi-
culté en face et nous n'avons pas hésité à choi-
sir des rubriques sous lesquelles il nous était 
difficile de classer complètement ce qui devrait 
y figurer. C'est pourquoi vous avez vu cet in-
ventaire s'établir tour à tour sous les rubriques 
des « institutions politico-administrative » et des 
« or,ganismes économiques et sociaux »; sous cha-
cune d'elles existent, dans chacun des six pays, 
des institutions qui sont susceptibles de colla-
borer de manière plus ou moins efficace mais 
réelle au développement du Marché commun. 
Les institutions politico-administratives dans 
les six pays détiennent des pouvoirs plus ou 
moins importants en matière d'investissement, 
d'expansion économique et de protection sociale. 
Nous n'hésitons pas, dès la première étape de 
ce rapport, à nous tourner vers la Commission 
économique européenne pour ~ ui dire combien 
nous estimons qu'il est nécessaire que, grâce à 
elle, l'inventaire que nous avons simplement 
esquissé se complète, couvre l~nsemble des réa-
lités que nous avons à connaître. C'est, en effet, 
qu'à partir d'un inventaire complet, d'un inven-
taire méthodique, que nous pourrons amorcer 
cette évolution convergente des réalités d'au-
jourd'hui vers les nécessités européennes qui 
restent nos consignes constantes. 
Nous avons donc, en premier lieu, esquissé 
un inventaire. Nous vous le soumettons. Nous 
savons qu'il n'est pas complet, mais nous nous 
tournons vers la Commission économique euro-
péenne dans l'espoir de recevoir d'elle ce 
concours compétent qu'elle a l'habitude de nous 
apporter. 
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Cet examen, aussi incomplet soit-il, nous per-
met de signaler un deuxième aspect de ce pre-
mier inventaire auquel nous avons procédé, à 
savoir que, quelles que soient les divergences 
qui peuvent exister dans les institutions ou dans 
les politiques des six pays, quels que soient les 
cheminements qu'ont smv1s les différentes 
souverainetés nationales pour accéder à cette 
connaissance de la région, il exrste dès mainte-
nant, dans ces politiques des Six pays, une sorte 
de contenu commun sur lequel nous pouvons 
établir le dialogue européen, une série d'institu-
tions que le rapport énumère et qui nous 
sembleront, dans la deuxième partie du rapport, 
pouvoir être saisies respectivement des néces-
sités devant lesquelles nous nous trouvons. 
Cet inventaire nous permet de formuler enfin 
une troisième constatation : De plus en plus, 
la politique régionale à l'intérieur des six pays 
est partie intégrante de la politique économique 
générale du pays. C'est dire que la politique 
régionale est elle-même saisie, explicitement ou 
implicitement, par les consignes d'harmonisa-
tion des politiques telles qu'elles sont formulées 
par les traités. 1 
Nous sommes donc, lorsque nous traitons 
d'économie régionale dans cette enceinte, non 
pas du tout sur un terrain second ou sur un 
développement latéral de ce que nous avons fait 
jusqu'à présent, mais au contraire sur un terrain 
essentiel qu'il y a lieu d'explorer maintenant 
avec davantage de volonté et de méthode parce 
que les besoins se font de plus en plus pressants 
et directs. 
Telles sont les quelques observations que je 
voulais formuler sur cette première partie du 
rapport de votre commrssion. 
La deuxième partie est évidemment la partie 
constructive, la partie positive. Elle veut énon-
cer un certain nombre de principes qui nous 
semblent pouvoir former la base d'une politique 
européenne en matière régionale. 
Vous ne vous étonnerez pas sans doute que 
nous ayons jugé utile de procéder, au début de 
cette deuxième partie, à un rappel des diverses 
communications de la Commission économique 
européenne qui affirment la conformité d'une 
politique régionale européenne avec la lettre et 
l'esprit du traité. Votre rapporteur - av.ait-il 
peut-être mauvaise conscience - avait encore 
allongé ce propos justificatif; mais votre com-
mission a estimé qu'il y avait dans le traité et 
dans les différents aspects techniques que nous 
avons déjà vu assez de circonstances qui légi-
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timent cette recherche d'une politique écono-
mique régionale européenne. 
Le rapport se borne donc à rappeler un cer-
tain nombre de points essentiels qui affirment 
la conformité d'une politique économique régio-
nale européenne avec l'esprit et la lettre du 
traité. Qu'il me suffise de rappeler que si l'on 
rencontre dans le traité un certain nombre de 
références directes à la notion de région, on y 
trouve sous-jacente par ce leitmotiv de la vo-
lonté d'harmonisation des politiques formulée 
par les signataires du traité, la base la plus 
complète et la plus irréfutable du bien-fondé 
de nos recherches en matière économique régio-
nale. 
En ce qui concerne nos suggestions propres 
à promouvoir une politique régionale euro-
péenne, je n'entrerai pas dans le détail de 
ce qu'énonce le rapport. Je voudrais bien mar-
quer à vos yeux que, pour nous, le dispositif 
essentiel auquel nous songeons est la création, 
auprès de la Commission économique euro-
péenne, d'un comité consultatif des économies 
régionales. Ce n'est pas là une institution nou-
velle que nous songerions à installer à côté des 
institutions existantes; c'est un moyen spécia-
lisé que nous voudrions voir installer auprès 
de la Commission économique européenne parce 
que d'abord la recherche est vaste, ensuite 
parce que nous considérons qu'une politique 
régionale ne peut pas être isolée des activités 
générales d'une institution européenne. 
Nous en avons fait l'expérience dans un cer-
tain nombre de nos pays, en particulier dans un 
pays que je connais directement : le problème 
ou la discipline d'économie régionale a été pres-
que toujours confié à un ministère ou à un 
organisme technique. Dès lors, cette discipline 
n'a jamais trouvé sa formulation complète, son 
extension naturelle, parce que ce ministère 
technique avait des voisins qui s'·estimaient 
aussi compétents que lui en la matière et parce 
qu'il avait au-dessus de lui des autorités poli-
tiques qui n'étaient pas prêtes à considérer ses 
conclusions. 
Pour nous, la notion d'économie régionale 
implique une pénétration de ces mots d'ordre 
dans l'ensemble des structures sociales et écono-
miques d'un pays et s'inscrit typiquement dans 
le cadre de la définition d'une politique géné-
rale. 
Le comité consultatif auquel nous songeons 
est donc un organisme qui serait installé à 
côté de la Commission économique générale 
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dans la mesure où celle-ci fait figure d'exécutif 
en matière de Marché commun. Il ne s'agit pas 
d'un organisme autonome, il s'agit d'un orga-
nisme dépourvu de responsabilité de gestion, 
chargé de choisir les études nécessaires, de les 
conduire et d'en soumettre des conclusions pour 
la Commission économique européenne. 
Enfin, c'est un organisme que nous voyons, 
pour notre part, nanti des trois présences que 
nous estimons indispensables en une telle ma-
tière : Il faut qu'il y ait des présences, de com-
pétence européenne ; il faut qu'il y ait des pré-
sences émanant des pays et des souverainetés 
nationales. 
Enfin, si nous voulons être logiques avec 
nous-mêmes et dans la mesure où nous sommes 
bien convaincus de découvrir et de donner une 
personnalité à la dimension nouvelle en matière 
économique et sociale qu'est la région, nous 
souhaitons que cet organisme comprenne des 
personnalités émanant des régions et suscepti-
bles de lui apporter le concours de leurs con-
naissances et de leur expérience. Ce comité con-
sultatif est un peu la clé de voûte de no>tre rai-
sonnement et c'est dans cet esprit que nous sou-
mettons ce point à votre attention. 
Chemin faisant, en lisant le chapitre de la 
définition d'une politique régionale européenne, 
il ne vous a pas échappé que nous avions le 
désir d'éviter un certain nombre d'erreurs ou 
de formulations prématurées. C'est, par exem-
ple, dans cet esprit que nous nous sommes refu-
sés, soit à dessiner, soit à esquisser les futures 
région européennes. 
Nous nous sommes abstenus de le faire pour 
plusieurs raisons. La première est que nous ne 
pensons pas détenir déjà, en vertu du caractère 
incomplet de l'inventaire fait par nous, une vue 
suffisante de la réalité pour nous permettre de 
nous livrer à des tracés géographiques. Nous 
estimons aussi que ces régions doivent se déga-
ger peu à peu, de manière très empirique. Il y a, 
d'abord, les disciplines qui ont déjà été admises 
dans le cadre national. Il faut maintenant lais-
ser jouer les impulsions nouvelles qui vont naî-
tre de la dimension européenne; et c'est après 
ce travail de maturation qu'il sera peut-être 
possible à des organ~smes strictement techni-
ques - nous songeons tout naturellement à la 
Commission économique européenne- d'esquis-
ser des régions européennes. Mais nous avons 
considéré que, dans le cadre d'un rapport qui 
a l'ambition de se placer surtout sur le plan 
de la méthode, il était prématuré de nous livrer 
à des recherches de ce genre. 
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Il est aussi un autre danger dont nous avons 
voulu nous garder et sur lequel nous voulons 
fournir des précisions. Il ne peut être question 
pour nous, sous couleur de mettre en évidence 
les régions d'Europe, sous couleur de leur four-
nir des moyens nouveaux de se révéler et d'agir, 
d'installer une nouvelle administration euro-
péenne. 
Nous vous demandons d'être attentifs, lors de 
la lecture du rapport, à ne pas vous mépren-
dre sur nos intentions. Lor,sque nous songeons 
à établir un dialogue entre « la dimension euro-
péenne » et «la dimension régionale», il n'est 
nullement dans notre esprit de voir l'institution 
européenne s'installer dans les régions, mais 
nous estimons qu'il est indispensable d'établir 
'ce diaiogue et que ce dernier peut l'être avec le 
plus de fruit en mandatant, pour constituer l'une 
des parties, des institutions qui ont déjà dans 
la dimension régionale leur personnalité, leur 
connaissance et leur expérience. 
C'est un peu une idée-force que nous serions 
heureux de voir se dégager de ce rapport, cette 
nécessité de voir s'établir, entre la dimension 
eul'opéenne et la dimension locale, des « orga-
nismes relais » qui permettraient le dialogue, 
sans pour autant voir oubliés, de manière 
contraire au traité, les prérogatives des pou-
voirs nationaux. 
Ces organismes relais, nous les voyons, pour 
notre part, aussi indispensables sur le plan de 
l'étude que le plan de l'action. Il ne vous 
a pas échappé que, dans la recherche que nous 
avons faite d'une politique européenne, nous 
avons cru devoir grouper nos réflexions sur 
deux étapes : celle de l'étude et celle de l'action. 
En ce qui concerne l'étude, l'inventaire que 
nous avons fait montre qu'il existe déjà dans 
beaucoup de nos pays, et avec un degré plus ou 
moins grand de perfection et d'efficacité, des 
organismes qui ont fait des inventaires de 
régions et que l'on pourrait consulter pour 
obtenir des vues prospectives sur les régions 
considérées. Nous estimons qu'il serait sain et 
efficace d'inviter l'institution européenne à 
s'adresser à des organismes de ce genre pour 
autant, bien entendu, qu'on en ait vérifié la 
compétence. 
Enfin, la troisième préoccupation qui nous a 
guidés dans la définition d'une politique euro-
péenne a été d'adapter le fonctionnement des 
instruments d'action européenne aux faits ré-
gionaux. 
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Il nous est apparu comme indispensable que 
les instruments que le traité a créés pour jouer 
un rôle en matière d'expansion économique ou 
en matière de progrès social, soient dotés des 
moyens nécessaires pour leur permettre d'agir 
sur le terrain des réalités concrètes. 
Et, sur ce terrain des réalités concrètes, il y a, 
à l'évidence, la base de production, c'est-à-dire 
la région. 
Si vous le permettez, pour illustrer notre pro-
pos, je voudrais saisir le cas de la Banque euro-
péenne des investissements. 
La Banque européenne des investissements en 
est à ses premiers pas. J'ai toutes les raisons 
pour connaître l'esprit très large avec lequel elle 
envisage son action, mais il n'en est pas moins 
vrai que, selon la lettre actuelle du traité, la 
Banque européenne des investissements n'est pas 
en mesure de connaître rapidement des besoins 
régionaux. Je sais bien que le traité lui donne la 
consigne d'agir au mieux du développement des 
régions qui en ont le plus besoin, mais, techni-
quement, les moyens qui lui sont confiés ne sem-
blent pas particulièrement adaptés au fait ré-
gional. 
Par exemple, dans le cadre des disciplines ac-
tuelles, la Banque européenne des investisse-
ments ne peut être ::.aisie que d'un dossier d'en-
treprise. C'est sur la production d'un tel dossier, 
que la banque peut intervenir. Nous pensons, 
pour notre part, que la majorité des régions se 
présente de la manière suivante : nos régions 
comprennent un ensemble d'activités; cet en-
semble d'activités est composé d'entreprises dont 
aucune n'est assez unportante pour pouvoir sai-
sir la Banque européenne avec une chance d'être 
écoutée. Eh bien! nous croyons qu'il est dans 
l'esprit du traité et il est dans l'objectif que se 
propose le rapport, de suggérer que la Banque 
européenne des investissements puisse être 
désormais saisie, par des institutions financières 
régionales, de problèmes de financement concer-
nant un ensemble d'instruments de production. 
Et nous voyons, pour notre part, très directe-
ment le rôle de relais dans l'existence, déjà ac-
quise dans un certain nombre de pays, d'éta-
blissements financiers qui ont comme vocation 
l'expansion économique d'une région ; ils de-
vraient, selon nous, être mis en mesure de dia-
loguer avec la Ba11que européenne pour inté-
resser celle-ci à des opérations d'intérêt régio-
nal portant sur un ensemble d'objectifs simul-
tanés. 
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Autre considération à l'appui de cette thèse : 
l'existence de la retite et moyenne entreprise 
européenne. 
Je n'ai pas besoin d'évoquer les propos qui 
ont été tenus, depuis un certain nombre d'an-
nées, sur le destin de la petite et moyenne entre-
prise européenne dans le Marché commun. 
Il y a les pessimistes, qui la condamnent, en 
disant : le Marché commun exclut le maintien 
ou le développement de la petite et moyenne 
entreprise. Et puis, il y a les optimistes, qui se 
référant à des précédents tout de même assez 
convaincants, puisés chez les Américains, pen-
sent qu'il y a plac2, dans les grands marchés 
modernes, pour la petite et moyenne entreprise. 
Mais ceci, me semble-t-il, est soumis à deux 
conditions. La première, c'est que les petites et 
moyennes entreprises, dans un certain nombre 
de techniques où la compétition moderne exclut 
les petites et moyennes dimensions, procèdent à 
des regroupements :ndispensables. Ce sera le lot 
d'un certain nombre d'entre elles ; la deuxième, 
c'est qu'on la dote, ou qu'elle se dote, sur le ter-
rain, si j'ose dire, communautaire de la petite et 
moyenne entreprise, des services généraux que 
la grande entreprise possède par elle-même et 
que la petite et moyenne entreprise doit cher-
cher dans l'organisation professionnelle. 
L'organisation professionnelle américaine, 
comme vous le savez, est, en ce qui concerne la 
petite et moyenne entreprise, infiniment plus 
évoluée que la nôtre. Il en résulte que la petite 
et moyenne entreprise américaine augmente son 
pourcentage de production dans la production 
nationale. 
Cet aspect des choses, qu'il faudrait évidem-
ment développer plus longuement, postule l'exis-
tence, à la dimension régionale, et à la disposi-
tion des petites et moyennes entreprises, de ce 
que nous pourrions appeler les services régio-
naux de la production, en fait une structure 
régionale. Il faut donc adapter les instruments 
créés dans la dimension européenne, comme la 
Banque européenne des investissements, comme 
le fonds social, à cette nécessité d'aider à l'équi-
pement de la région. 
Certains sceptiques nous disent devant ces 
suggestions que nous sommes en train de donner 
aux instruments européens, que ce soit la ban-
que européenne d'investissement ou le fonds so-
cial, des zones d'action immenses et des voca-
tions multiples qui dépassent les moyens d'action 
dont ils disposent maintenant ? 
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Nous ne devons pas nous arrêter à cette consi-
dération, car il faut être logique avec nous-
mêmes : Si les moyens d'action dont disposent 
ces instruments sont destinés à rester insuffi-
sants, il ne faut les prendre au sérieux pour au-
cune tâche. 
Nous pensons pour notre part, que la Banque 
européenne d'investissement et le fonds social 
ont vocation pour être des instruments essentiels 
de l'évolution économique et sociale du Marché 
commun, et, dans cette conviction nous préconi-
sons, pour eux, une adaptation de leurs méthodes 
et de leurs moyens d'action à l'économie ré-
gionale. 
Et vous retrouvez ici cette suggestion que nous 
avons faite un peu plus haut, à savoir la néces-
sité d'admettre d'agréer dans la dimension régio-
nale des correspondantes des_ instruments eu-
ropéens. 
Si cela est vrai sur le plan économique, si cela 
est vrai sur le plan financier, cela est encore plus 
vrai sur le plan social. Ce serait une lourde er-
reur de notre part de laisser l'individu isolé, 
sans protection, qu'il soit chef d'entreprise ou 
qu'il soit travailleur, en face de cette nouvelle 
construction immense et dont la grandeur même 
fait notre fierté. 
Il faut, dans la mesure où nous avons senti 
qu'il y avait nécessité de doter l'Europe d'instru-
ments nouveauK de protection sociale, que nous 
sentions aussi que nous ne serons allés au bout 
de notre propos que dans la mesure où nous au-
rons rapproché cet instrument, l'individu, de la 
zone où l'individu travaille, où il habite, où il se 
forme et où il se perfectionne. 
Voilà une préoccupation que votre commission 
a l'ambition de laisser dans votre esprit. 
En ce qui concerne la troisième partie, je ne 
me dissimule pas qu'elle a dû apporter à un cer-
tain nombre d'entre vous une déception. 
Cette troisième partie, comme vous le savez, 
concerne ce que nous pourrions appeler les ré-
gions d'exception et notamment les régions sous-
développées. Vous avez peut-être remarqué 
qu'on s'est abstenu, autant que possible, dans ce 
rapport, d'emprunter le terme de << régions sous-
développées». Nous l'avons retenu in fine, parce 
que c'est très réellement ce qui est dans notre 
esprit, là où il s'agit de régions en état excep-
tionnel de sous-développement. 
Nous avons traité également de la situation 
des régions auxquelles des frontières politiques 
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nouvelles avaient apporté un bouleversement 
fondamental. Ce sont surtout les régions alle-
mandes, et je ne me dissimule pas qu'un certain 
nombre d'entre vous ont peut-être regretté de 
n'avoir pas trouvé, à ce propos, des suggestions 
plus constructives ou plus développées. 
Nous voudrions d'abord faire observ'"r, qu'en 
général, ce sont ces régions qui ont peu à peu 
conduit chacun de nos pays 3. dégager la notion 
d'économie régionale. 
Dans l'inventaire que nous avons dressé, nous 
avons été amenés à constater, que chacun des 
six pays a accepté l'affirmation générale de 
l'économie régionale à partir d'un certain nom-
bre de régions ou d'un certain nombre d'efforts 
auxquels il avait été contraint pour répondre à 
des situations d'exception. 
C'est donc en ce qui concerne ces régions d'ex-
cepüon, sous-développées ou régions frontières, 
que sur le plan pratique, sur le plan technique, 
le travail a déjà été poussé le plus loin par cha-
cun des six pays. 
Évidemment, nous n'avons pas du tout eu la 
prétention,- car eHe n'aurait pas été fondée, -
de réinventer les techniques propres à venir en 
aide aux régions d'exception. Ce que nous de-
vons fair, je crois, c'est d'abord procéder à l'in-
ventaire des techniques, des méthodes employées 
dans les six pays, et puis, de di-stinguer, dans ces 
techniques et ces méthodes, queiles sont les plus 
efficaces, quelles sont ceHes qui sont, pa,r leur 
nature, de portée générale, et tenter de mettre 
les expériences à la portée des différents pays. 
Ensuite, il faut examiner dans quelle mesure 
l'existence même du nouveau Marché commun 
l'existence des moyens financiers et sociau~ 
nouveaux, peuvent aider, les pays à résoudre 
les problèmes de leurs zones d'exception. 
Je crois qu'il n'y avait pas lieu, pour nous, 
de nous étendre très longuement sur un do-
maine qui a déjà été très exploré, dont la Com-
mission économique est déjà saisie en vertu de 
certaines dispositions du traité et pour lequel, 
je crois, nous ne pouvons avoir l'ambition que 
de préconiser un enrichissement de méthodes 
et de moyens financiers pour des actions qui, 
la plupart du temps, sont déjà engagées. 
Il y a, toutefois, un cas nettement original 
qui relève directement de l'installation du 
Marché commun et de la sigcature du traité de 
Rome. C'est le cas des régions frontières, des 
régions qui étaient divisées par une frontière 
politique. Cette frontière politique va perdre 
- 867 -
progressivement une partie de son rôle en ma-
tière économique et sociale ; nous nous trouvons 
là devant une conséquence propre au traité de 
Rome et une conséquence pour laquelle aucune 
expérience n'indique les moyens à envisager. 
Je dois dire que la situation de ces régions, 
qui ne sont pas très nombreuses d'ailleurs, et 
dans lesquelles évidemment les régions du Nord 
de la France et belges apparaissent comme des 
prototypes, évolue. Nous avons vu, à une date 
très récente, un premier colloque s'établir entre 
des régions actuellement séparées par une fron-
tière politique. La méthode envisagée en l'oc-
currence correspond directement aux sugges-
tions du rapport dont vous êtes saisis. 
En effet, dans le cas des régions de ce type, 
il conviendrait que, dès maintenant, sans atten-
dre, et par le seul jeu des initiatives locales, 
des organismes compétents en matière écono-
mique et sociale, installés de part et d'autre de 
la frontière, se rapprochent, procèdent à la 
confrontation des connaissances actuellement 
établies, essayent d'établir les recherches qu'il 
y aurait lieu de susciter pour, tout doucement, 
préfigurer, dans une vue perspective, le carac-
tère d'abord et les besoins ensuite de la future 
région qui va peu à peu se révéler par-dessus 
la frontière. 
Afin de respecter, dans le cadre des institu-
tions actuelles, le libre jeu des souverainetés 
nationales, nous pensons que, dans cette pre-
mière étape, les conclusions auxquelles aurait 
abouti une recherche de ce genre devraient être 
communiquées aux gouvernements respectifs 
des pays et qu'il appartiendrait à ceux-ci, dans 
un esprit qui correspondrait complètement aux 
nécesités définies par le traité de Rome, de tra-
duire en réalités les suggestions d'avenir for-
mulées par le comité de recherches. 
Voilà, mes chers collègues, les différentes 
remarques que votre rapporteur croit pouvoir 
ajouter à son rapport. 
La politique régionale, au fur et à mesure où 
nous avons poursuivi nos recherches, nous est 
apparue comme une triple nécessité : 
Une nécessité technique d'abord, parce que 
nous croyons que, de même qu'un vaste en-
semble industriel se doit d'aménager ses ate-
liers dans un esprit de décentralisation afin que 
chacun de ses ateliers participent avec le maxi-
mum de vitalité, à l'activité de l'ensemble de 
l'entreprise, nous pensons que l'Europe, que le 
Marché commun naissant, doit songer, dès. 
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maintenant, à aménager ses cellules de base et 
que ces aménagements impliquent la reconnais-
sance du fait régional. 
Une nécessité sociale, ensuite car tout ce que 
nous faisons n'a de sens que dans la mesure où 
nous tendons vers le progrès humain et vers 
l'homme. Une politique régionale européenne 
consiste à installer l'homme dans la nouvelle 
dimension européenne sous la protection de ses 
cellules naturelles, depuis la famille jusqu'à la 
région et jusqu'à la nation. 
Et enfin, la politique régionale européenne 
nous est apparue comme une nécessité politique 
au premier chef, dans la mesure où 'la politique, 
de temps en temps se rappelle sa mission éty-
mologique, c'est-à-dire l'aménagement de la 
cité. 
Ce rapport aurait atteint pleinement son but 
s'il pouvait nous donner une conviction accrue, 
que nous avons maintenant à aménager la cité 
européenne. 
(Applaudissements.) 
(Vizepriisident Battaglia übernimmt den Vor-
sitz.) 
(M. Battaglia remplace M. Furler au fauteuil 
de la présidence.) 
(L'onorevole Battaglia sostituisce l'onorevole 
Furler al seggio della Presidenza) 
(De heer Battaglia vervangt de heer Furler in 
de voorzitterszetel.) 
VORSI'l'Z 
PRÉSIDENT DE LA SÉANCE 
PRESIDENTE DELLA SEDUTA 






Presidente. - Ringrazio l'onorevole Mott per 
la fatica che egli ha volùto compiere nonstanrte 
non fosse in buone condizioni di salute. Lo rin-




Poichè le introduzioni alle varie relazioni sono 
finite, dichiaro aperta la dicus3k:1e generale 
sulle relazioni medesime. 
Do la parola all'onorevole van C3.mpen, il 
quale parla a nome del gruppo democristiano. 
De heer Van Campen (namens de Christen-
Democratische Fractie). - Mijnheer de Voor-
zitter, met de drie rapporten die thans aan 
de orde zijn, getuigt het Europese Parlement 
andermaal dat het voornemens is, reeds op korte 
termijn alle aspecten van de eenwording en van 
de eenmaking van de economieën der zes lan-
den binnen het ka<der van de gemeenschappe-
lijke markt niet alleen te belrchten, maar ook 
uit het onderzoek en de bespreking daarvan de 
nodige conclusies te trekken voor een gemeen-
schappelijk economisch beleid. 
Het is de diepe overtuiging van de Christen-
Democratische Fractie van dit Parlement na-
mens welke ik de eer heb deze parlementaire 
gedachtenwisseling te openen, dat het sympto-
matisch mag worden genoemd voor de voorspoe-
dige ontwikkeling van de Gemeenschap, even-
ais voor de hechte wil én van de Lid-Staten én 
van alle organen der Gemeenschap, om de Ge-
meenschap tot volle ontplooiing te brengen, dat 
het reeds thans mogelijk is, op basis van breed 
opgezette en diep doordachte rapporten, vraag-
stukken te behandelen ten aanzien waarvan, zo-
als in het rapport van de heer Deist terecht 
wordt opgemerkt, geen gemeenschappelijk beleid 
is voorgeschreven zoals op het stuk van de han-
del, de landbouw en het vervoer. De rapporten 
die op zo bekwame wijze door de drie rappor-
teurs zijn samengesteld, waarvoor ik deze rap-
porteurs hulde breng, behandelen vraagstukken 
waarvan het Verdrag inzake de E.E.G. volstaat, 
zoals met betrekking tot de conjunctuurpolitiek 
het geval is, met deze te verklareri tot een aan-
gelegenheid van gemeenschappelijk belang, 
waarvoor onderling overleg tussen de Lid-Sta-
ten en met de Oommissie voor de E.E.G. is voor-
geschreven ter bereiking van een zo goed moge-
lijk gecoordineerd beleid. 
Het stemt de Christen-Democratische Fractie 
ook tot grote voldoening, dat de drie rapporten 
betreffende het gemeenschappelijk conjunctuur-
beleid, het regionale beleid en bepaalde struc-
tuurvraagstukken, niet alleen met algemene 
stemmen door de desbetreffende parlementaire 
commissie werden aanvaard, maar dat de ver-
schillende vraagstukken daarin worden behan-
derd als aspecten van een gemeenschappelijk en 




Deze eenstemmigheid heeft de Christen-De-
mocratische Fractie ten zeerste verheugd, want 
zij bewijst, dat alle fracties van dit Parlement 
wensen te werken op basis van de inzichten van 
de moderne economie, en dat zij alle ter be-
reiking van de maximale ontplooiing van de 
welvaart wensen te putten uit het arsenaal van 
wapenen, 2'JOals die in de theoretische economie 
zijn ontwikkeld en geleidelijk in de na-oorlogse 
economische politiek der Lid-Staten zijn geïntro-
duceerd, zij het in verschillende mate en- laten 
wij dat er aan toevoegen -- met afwisselend 
sucees. 
De rapporteur, onze geach:e collega de heer 
Deist, moge mij ten goede houden, dat ik ge-
meend heb goed te doen dit vooraf met enige 
nadruk te stellen, omdat bijvoorbeeld zijn 
weergave, op pagina 9, van de conjunctuurpoli-
tiek in Nederland de schijn zou kunnen wekken, 
hoezeer door de rapporteur zelf niet bedoeld, 
dat een bewuste en gerichte economische poli-
tiek waarin het conjunctuurbeleid als essentieel 
bestanddeel is ingebouwd, in Nederland te dan-
ken zou zijn geweest aan het politiek samengaan 
van katholieken en socialisten aileen. Men zou 
stellig aan de werkelijkheid t·2kort doen, indien 
- ik zeg nogmaals : Hoezeer onbedoeld door de 
rapporteur - zou worden aangenomen, dat in 
Nederland de bevordering van een zodanig eco-
nomisch bele id ni et ook van andere partij en zou 
mogen worden verwacht. 
Aan de als zodanig genoemde partijen, Mijn-
heer de Voorzitter, wordt daarmee afbreuk ge-
daan, omdat wellicht niet ten onrechte zou kun-
nen worden opgemerkt dat in de praktijk het 
conjuilctureel element in de politiek - ik be-
hoef slechts te herinneren aan de nogal fors uit-
geschoten onevenwichtigheden in de monetaire 
situatie van ons land in de jaren 1956-1957 -
toch niet met zo overtuigend sucees uit de verf 
is gekomen. Maar ook aan de niet genoeq1de 
partijen zou afbreuk worden gedaan, omdat 
meer dan een van hen afwisselend meelnam aan 
de kabinetten die achtereenvolgens aan het be-
wind waren. 
Bovendien blijkt telkenmale uit de parlemen-
taire gedachtenwisseling, met name rondom de 
z.g. miljoenen-nota, hoe het conjunctuur-poli-
tiek denken heeft wortel geschoten in alle par-
tij en die voor deelneming aan de regeringsver-
antwoordelijkheid in aanmerking komen. 
Ik houd mij overtuigd, Mijnheer de President, 
dat zulks in de andere Lid-Staten niet anders 
is, hoezeer van tijd tot tijd verschillend zal wor-
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den gedacht over de opportuniteit van bepaalde 
conjunctuur-politieke middelen, dan wel van 
bepaalde doeleinden die daarmede moeten wor-
den nagestreefd. En hetzelfde, Mijnheer de Pre-
sident, geldt voor de regionale politiek en voor 
de structuurpolitiek, waarvan de doelbewuste 
hantering een voortdurende zorg is van alle po-
litieke partijen in onze Lid-Staten. 
De verschillende Ianden-rapporten die met be-
trekking tot het conjunctuurbeleid, zijn midde-
len en zijn mogelijkheden, alsmede over het re-
gionale beleid in de Lid-Staten werden uitge-
bracht, zijn daarvan eveneens een sprekend ge-
tuigenis. 
Wellicht, Mijnheer de President, zou het daar-
om nuttig kunnen zijn, indien in overweging 
zou kunnen worden genomen deze nationale 
rapporten alsnog eventueel in twee afzonder-
lijke bundels ter beschikking te stellen van de 
leden van het Parlement en van de ongetwij-
feld vele belangstellenden. 
Het is de overtuiging van de Christen-Demo-
cratische Fractie, dat in de na-oorlogse werke-
lijkheid, althans in onze landen, terecht geen 
genoegen meer genomen wordt met de bevor-
dering van de produktie en van de welvaart 
aileen. Een redelijke inkomenverdeling en wei 
een zodanige inkomenverdeling die ook in zich 
sluit het bevorderen van bezit bij brede lagen 
van de bevolking, acht onze fractie een nood-
zakelijk onderdeel van het te voeren sociaal-
economisch beleid. Daarbij gaat zij ervan uit 
dat dit beleid zodanig beheerst en doelbewust 
client te worden gevoerd, dat vooreerst een even-
wichtige ontwikkeling in de tijd zonder al te 
grote schommelingen, met name in de werkge-
legenheid, kan worden veilig gesteld en dat 
voorts regionale welvaartsverschillen worden 
voorkomen, dan wei, voor zover zij helaas nog 
bestaan, zo spoe4ig mogelijk worden vermin-
derd. 
Een evenwichhge welvaartsontwikkeling in 
de tijd zal met de instrumenten van de conjunc-
tuurpolitiek dienen te worden bevorderd. Een 
over het gehele gebied van de Gemeenschap ge-
spreide welvaart, derhalve een geografisch even-
wichtige welvaartsontwikkeling, zal de vrucht 
moeten zijn van een doelbewuste structuur- en 
regionale poli tiek. 
Indien ik mij in het vervolg vooral zal bezig-
houden met de conjunctuurpolitiek, derhalve 
met het rapport-Deist, is dat omdat het mij 
bekend is dat verschillende sprekers, leden van 
de Christen-Democratische Fractie, die na mij 
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het woord zullen voeren, speciaal zullen spre-
~n over de beide andere rapporten. 
Nu allereerst, Mijnheer de Voorzitter, een 
woord over het kader van de conjunctuurpoli-
tiek. 
Terecht wordt in het rapport-Deist opgemerkt, 
dat het economische kader, waarbinnen het 
conjunctuurbeleid zal worden gevoerd, nauw-
keurig moet zijn afgebakend, wil dit niet doel-
loos in de ruimte zweven. Ret komt mij voor, 
Mijnheer de Voorzitter, dat dit economisch ka-
der geen ander kan zijn dan de markt-economie 
waarin de mededinging als fundamenteel be-
ginsel is erkend, zoals die ook ten grondslag ligt 
aan de Gemeenschappelijke Markt als de bij het 
Verdrag van Rome geregelde institutie van in-
ternationaal recht. 
Ook de in het rapport beschreven instrumen-
ten van conjunctuurpolitiek gaan uit van een 
markteconomie, dit wil zeggen van een econo-
mie die berust op de in vrijheid genomen on-
dernemersbeslissingen inzake bun ondernemers-
activiteiten waarvoor met name die welke be-
trekking hebb.en op de investeringen van het 
grootste belang zijn uit conjunctuurpolitiek oog-
punt. De conjunctuurpolitiek heeft tot doel de 
ondcrnemersbeslissingen tot op zekere hoogte te 
beïnvloeden en wel zo enigszins mogelijk uit-
s~u~tend met globale maatregelen en zo weinig 
mogelijk met overheidsbeslissingen in concreto. 
Uiteraard moet daarbij rekening worden ge-
houden met het beslag van de overheid op het 
nationale mkomen, dit wil zeggen met het deel 
van hct nationale inkomen dat de overheid tot 
zic~1 trekt. 
Door een goed gerichte conjunctuurpolitiek 
moeten publ:eke en private sector sarnen bij een 
optimaal gebruik van de produktiefactoren blij-
ven binnen de bedding van de economische mo-
g2lijkheden op ~ange termijn. 
Behoudens in tijden van nood, zoals bijvoor-
beeld in een herstelperiode na de oorlog, dienen 
de conjunctuurpolitieke maatregelen, zoals ik 
reeds zei, zoveel mogelijk van globale aard te 
zijn. 
Ondernemersbeslissingen kunnen niet centraal 
door de overheid worden genomen, nog afgezien 
daarvan, dat criteria als << algemeen belang » 
en criteria als « essentieel >> of « niet essentieel >> 
waaraan dergelijke overheidsbes!ilssingen zou-
den moeten worden getoetst, in de praktijk 
nauwelijks hanteerbaar zijn. Maar, om de ge-
wenste ondernemersbeslissingen te krijgen bin-
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nen het kader van een gericht conjunctuurbe-
leid, zijn juist de fluctuaties van de markt on-
misbaar. 
Hiervan uitgaande, Mijnheer de Voorzitter, 
moet ik zeggen, dat mij niet duidelijk is de uit-
spraak van de rapporteur op pagina 6 van zijn 
rapport aan het slot van het hoofdstuk, waarin 
de in de Bondsrepubliek gevoerde conjunctuur-
politiek wordt behandeld, welke uitspraak luidt: 
« Deze conceptie, d. i. de conceptie van de Bonds-
regering, waarbij de mededinging als funda-
menteel beginsel wordt erkend, laat voor een 
stelselmatige oriëntering van de economische 
ontwikkeling op lange termijn weinig ·ruimte >>. 
Moet niet worden gevreesd - zo zou ik de ge-
achte rapporteur willen vragen, Mijnheer de 
Voorzitter, - dat hiermede het kind, d.w.z. de 
conjunctuurpolitiek, met het badwater van de 
markteconomie, die berust op de in mededinging 
genomen ondernemersbeslissingen, wordt weg-
geworpen? 
Ik kom thans, Mijnheer de Voorzitter, tot een 
besprekin.,g van de doeleinden en beginselen van 
een gemeenschappelijk oonjunctuurbeleid. 
Men zou kunnen onderscheiden de doeleinden 
van het gemeenschappelijke economische beleid 
als zodanig en kunnen overnemen de doeleinden, 
die in het rapport-Deist worden genoemd, t.w. : 
gestadige economische expansie; volledige werk-
gelegenheid; stabiel prijspeil; evenwicht van de 
betalingsbalansen. 
Binnen het kader van een op deze doeleinden 
gericht economisch beleid, zal het de taak van 
de conjunctuurpolitiek moeten zijn am oneven-
wichtigheden, die het bereiken van deze doel-
einden in gevaar zouden kunnen brengen, te 
voorkomen of zo nodig te redresseren. 
Terecht wordt in het rapport-Deist (pag. 5) op-
gemerkt, dat de omvang van de door haar ge-
vormde ruimte voor de Gemeenschap een gro-
tere economische verantwoordelijkheid mede-
brengt, dan die van de afzonderlijke Lid-Staten 
op zichzelf genomen. Door middel van haar con-
junctuurbeleid dient de Gemeenschap dan ook 
een bijdrage te leveren tot ·de stabilisatie van de 
wereldmarkten en dus tot de stabilisatie van de 
conjunctuur in de overige delen van de wereld. 
De vraag zou kunnen worden gesteld, Mijnheer 
de Voorzitter, - en de Christen-Democratische 
Fractie wenst deze vraag met het oog op de 
verantwoordelijkheid in de toekomst van onze 
Geme2nschap inderdaad te stellen - of op de 
duur oak niet een bijdrage van de Gemeenschap 
tot de economische ontwikkeling van de onder-
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ontwikkelde gebieden als een afzonderlijke doel-
stelling moet worden opgenomen, evenals zulks 
door de bekende Commissie·-Radcliffe voor de 
Engelse monetaire politiek is gedaan. 
Hieraan dient onmiddellijk te worden toege• 
voegd, dat een dergelijke bijdrage een behoor-
lijk overschot op de lopende rekening van de 
betalingsbalans als extra eis c!oet stellen, dit wii 
zeggen extra besparingen veronderstelt. 
Wellicht is het nog te vroeg hierover reeds 
thans een beslissing uit te lokken. Niettemin is 
onze fractie van mening, dat het nuttig zou zijn, 
indien de Europese Commissie ook dit vraagstuk 
van de hulp aan de onderontwikkelde gebieden 
als integrerend onderdeel van de economische 
politiek en met name van de conjunctuurpolitiek 
der Lid-Staten aan een nader onderzoek zou 
willen onderwerpen. 
Het zou kunnen opvallen, :\1ijnheer de Voor~ 
zitter, dat de stabiliteit van de valuta's der Lid-
Staten in het rapport-Deist niet afzonderlijk als 
doelstelling van het economi~ch beleid is opge-
nomen, zoals voorheen wel is geschied. Men zou 
dit overbodig kunnen achten naast de vermel-
ding van een sta!biel prijspeil en van evenwicht 
in de betalingsbalansen als doelstellingen van 
economische politiek, waardoor uiteindelijk de 
interne en de externe waardE van de munteen-
heid worden bepaald. Indien echter in het 
rapport-Deist de beginselen van het conjunctuur-
beleid nader worden uitgewerkt, met name voor 
het geval van een recessie, kan, dunkt mij, de 
vraag rijzen, of de mogelijkheden van een suc-
cesvol conjunctuurpolitiek ingrijpen aldaar, dit 
is· bijvoorbeeld op de pagina's 18 en 19 het geval, 
niet te absoluut worden gestejd. Op zichzelf zou 
dit geenszins behoeven te verwonderen, omdat 
immers het rapport tot stand kwam in de wel-
dadige luwte van het jaar 1959, dat voor 
praktisch alle gemeenschapslanden een jaar van 
een evenwichtige ontwikkeling was. De presi-
dent van de Nederlandse Bank, Mijnheer de 
Voorzitter, ving dan ook zijn jaarverslag over 
1959 als volgt aan : <<Indien het mogelijk ware 
aan de golfbeweging van de conjunctuur een 
halt toe te roepen en haar te doen overgaan in 
een geleidelijke groei, die door bevolkingsaccres 
en trendmatige ontwikkeling van de arbeids-
produktiviteit - vrucht van steeds voortschrij-
dende techniek en organisatie - op den duur 
wordt mogelijk gemaakt, dan zou daartoe thans 
stellig aanleiding bestaan ». Daarop laat de pre-
sident de gunstige ontwikkelingscijfers van de 
Nederlandse economie voor het jaar 1959 volgen, 
maar hij stelt vervolgens vast : << Het vermogen 
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de conjuncturele ontwikkeling op een gunstig 
ogenblik in een rec!htlijnige baan te dwingen is 
echter de conjunctuurpolitiek niet gegeven. Elke 
conjuncturele beweging, hoe gunstig zij in een 
bepaalde fase ook moge verlopen, bergt even-
wichtsverstorende elementen in zich, die krach-
ten tot compensatie opwekken, welker werking 
gemakkelijk tot overcompensatie kan leiden. De 
conjunctuurpolitiek kan niet meer doen dan bij 
voortduring te trachten 'de evenwichtsverstorin-
gen te matigen en de overcompensatie van haar 
gevolgen te voorkomen ». 
Aan de mogelijkheden van de conjunctuur-
politiek zijn dan ook, zeker indien deze per land 
worden bezien, grenzen gesteld. Reeds de be-
perkte omvang van de deviezenreserves waar-
over ieder land beschikt, en de plicht die bij het 
Verdrag van Rome opnieuw is gestipuleerd, om 
in beginsel binnen het kader van de econo-
mische mogelijkheden te blijven, maakt het 
onmogelijk de uitbreiding van de vraag tot ieder 
gewenst peil te stimuleren. 
Hierbij moet in aanmerking worden genomen 
dat vooralsnog op basis van het Verdrag van 
Rome ieder der Lid-Staten voor zijn eigen beta-
lingsbalanspositie verantwoordelijk is en der-
halve de limiet van eigen deviezenreserves zal 
moeten respecteren bij het in overweging ne-
men van conjunctuurstimulerende maatregelen. 
Slechts dàn zal op dit punt een ruimere armslag 
kunnen worden toegestaan, indien met de ver-
clere economische integratie der Lid-Staten ook 
hun monetaire solidariteit toeneemt. 
In dit verband zou de Christen-Democratische 
Fractie onder de aandach t will en brengen, zowel 
van het Parlement als van de Europese Commis-
sie, de indertijd door staatssecretaris Müller 
Armack gedane suggestie tot het in het leven 
roepen van een conjunctuurfonds, waarvoor een 
deel 'Van de nationale deviezenreserves zou moe-
ten worden geblokkeerd. 
De beoogde monetaire solidariteit tussen de 
Lid-Staten zal naar de mening der Christen-
Democratische Fractie, zo enigszins mogelijk, 
niet langs de weg van de vrijwaringsclausules 
van de artikelen 108 en 109, doch veeleer langs 
de weg van tevoren opgestelde hulpacties in de 
vorm van wederzijdse bijstand op basis van 
rapporten van het Monetaire Comité en van 
voorstellen van de E.E.G.-Commissie met in-
schakeling van de Europese Investeringsbank tot 
gelding dienen te worden gebracht. 
Een optreden in een gecoordineerd verband 
met de organen van de Europese Monetaire 
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Overeenkomst, van het Internationale Monetaire 
Fonds en van de Internationale Bank voor Her-
stel en Ontwikkeling met haar nieuwe dochter-
instelling, de Internationale Ontwikkelingsasso-
ciatie, kan daarbij wensel,ijk of noodzakelijk 
zijn. 
Thans, Mijnheer de Voorzitter, wil ik een 
korte beschouwing wijden aan de middelen en 
de institutionele grondslagen van het conjunc-
tuurbeleid. 
Met het beginsel van de gecombineerde toe-
passing van de middelen !die de conjunctuurpoli-
tiek ten dienste staan, zoals in het parlementaire 
rapport is bepleit, welke middelen in de Engelse 
litteratuur wel de methode van de « package 
deal » worden genoemd, kan door onze fractie 
volledig wo11den ingestemd. 
De monetaire politiek, het financiële ove•_-
heidsbeleid tot uitdrukking komende in de 
uitgavenpolitiek, het fiscale beleid en de lenings-
politiek, alsmede de loon- en prijspolitiek, zijn 
de attdbuten van de conjunctuurpolitiek die een 
doeltreffende coordinatie noodzakelijk maken 
van het optreden der instanties die voor de han-
tering daarvan verantwoordelijk zijn. 
Een gecombineerde toepassing der verschil-
lende conjunctuur-politieke instrumenten heeft 
het voordeel dat niet eenzijdig of excessief van 
het gemakkelijkst hanteerbare middel, namelijk 
dat van de disconto-politiek als onderd€el van de 
monetaire politiek, gebruik behoeft te worden 
gemaakt. Al te scherpe fluctuaties in het dis-
conto voor het centrale bankkrediet, en derhalve 
al te scherpe fluctuaties van de rente op de 
geldmarkt en van het gewone bankkrediet kun-
nen daardoor, zo en]gszins mogelijk, worden 
vermeden. 
Dit is vooral van belang, Mijnheer de Voor-
zitter, voor de zwakkere en meer rentegevoelige 
sectoren van het bedrijfsleven, met name voor 
het middelgrote en kleine zelfstandige bedrijf, 
waarover zojuist nog in het kader van de regio-
nale politiek door de geachte afgevaardigde 
Motte werd gesproken. 
Een efficiënte gebruikmaking van de mone-
taire politiek vereist een doeltreffend samenspel 
tussen de directies van de circulatiebanken en de 
ministers van Financiën, waarbij naar de mening 
van de Christen-Demacratische Fractie de eigen 
maatschappelijke verantwoordelijkheid van de 
leiding van de circulatiebank, ook indien zij als 
staatsbank is ingericht, haar plaats dient te be-
houden naast de parlementaire verantwoorde-
lijkheid van de minister van Financiën. 
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Met een ve11dere uitbreiding van het conjunc-
tuurpolitiek arsenaal zoals door de parlemen-
taire commissie bepleit, kan de Christen-Demo-
cratische Fractie in het algemeen instemmen. 
Binnen het kader van de financiële overheids-
politiek, als instrument van de conjunctuurpoli-
tiek, zou, naar de mening van onze fractie, de 
nadruk dienen te worden gelegd op een anti-
cyclische budgetpolitiek en op de eigen beteke-
nis van de leningspolitiek. Uit recente voorbeel-
den blijkt hoe door een actieve leningspolitiek 
van de centrale overheid, waarbij meer lenings-
geld uit de markt wordt genomen dan voor de 
financiering van het kastekort van de centrale 
overheid noodzakelijk is, teneinde met het over-
schot kort lopende schuld af te lossen, op doel-
treffende wijze kan worden gecompenseerd een 
toenemend beroep van het bedrijfsleven op 
bankkrediet, dat men inflatoire financiering ge-
paard kan gaan. 
Door uitbreiding van het conjunctuur-politiek 
arsenaal, met middelen van het algemeen econo-
misch beleid, wordt ook zeer terecht de minister 
van Economische Zaken in diverse Lid-Staten in 
het conjunctuurpolitieke samenspel betrokken. 
Binnen het kader van de Gemeenschap is, naar 
de mening van de Christen-Democratische 
Fractie, de executieve, de E.E.G.-Commissie, in 
eerste instantie verantwoordelijk voor de coor-
dinatie van de conjunctuurpolitiek van de Lid-
Staten, de monetaire politiek daaronder begre-
pen. 
Dit zou naar de mening van de Christen-
Democratische Fractie tot uitdrukking kunnen 
worden gebracht in de opstelling door de execu-
tieve, van een code voor goed conjunctuurpoli-
tiek gedrag, waarvoor reeds eerder ook door 
staatssecretaris Müller Armack een suggestie is 
gedaan. Ook behoort het - naar de mening van 
de Christen-Democratische Fractie - ertoe bij 
te dragen dat de politieke en juridische grond-
slagen van het conjunctuurbeleid in de deelne-
mende staten, alsmede de instellingen en instru-
menten die daarvoor ten dienste staan, onder-
ling worden aangepast. Voorts zou het door onze 
fractie op prijs worden gesteld, zoals ook in het 
parlementair rapport is gevraagd, indien de 
E.E.G.-Commissie het Parlement geregeld zou 
onderrichten over de voPderingen van dit stre-
ven, alsmede over de resultaten die met de in 
de Lid-Staten gevoerde conjunctuurpolitiek wor-
den bereikt. 
De E.E.G.-Commissie, Mijnheer de President, 
kan bij de tenuitvoerlegging van deze taken 
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steunen op het Monetair Comité dat als zodanig 
bij het Verdrag van Rome is voorzien, teneinde 
de coordinatie van het monetair beleid binnen 
de Gemeenschap te bevorderen. 
N aar de mening van de Christen-Democra-
tische Fractie is de grote waarde van het Mone-
tair Comité uit de door dit comité ingediende 
jaarverslagen gebleken. In zijn jaarverslag over 
1959 heeft het Comité de aandacht gevestigd op 
problemen van algemene aard. Ret heeft gewe-
zen op de mogelijkheid van het optreden van 
algemene overspanningsverschijnselen in 1960, 
en heeft in verband daavmede, wij wezen er 
reeds op, een anti-cyclische budgetpolitiek aan-
bevolen. Voorts heeft het Comité, en dat is voor 
onze besprekingen van groot belang, als zijn oor-
deel uitgesproken dat het instrumentarium der 
monetaire politiek dient te worden aangevuld 
met andere instrumenten van economisch be-
leid. 
Onze fractie spreekt de hoop uit dat het Mone-
tair Comité in deze zin werkzaam zal blijven. 
Mede in ver1band met het advies van het 
Monetair Comité om het conjunctuurpolitieke 
arsenaal aan te vullen met instrumenten van 
algemeen economisch beletd wordt het door de 
Christen-Democratische Fractie toegejuicht, dat, 
zij het dan vooralsnog zonder verdragsbasis, 
door de E.E.G.-Commissie is voorzien in de in-
stelling van een conjunctuur-comité. Daardoor 
immers wordt ook in de aan de Gemeenschap 
ten dienste staande apparatuur tot uitdrukking 
gebracht, dat de conjunctuurpolitiek niet tot het 
monetaire terrein beperkt kan blij,ven. 
Door immers het conjunctuurpolitiek optreden 
mede te brengen onder de paraplu van de mi-
nisteries van Economische Zaken wordt bereikt, 
dat het conjunctuurverloop in de Lid-Staten zo 
effectief mogelijk kan worden gepeild en dat met 
alle ten dienste staande middelen kan worden 
gereageerd op de conjunctuurbarometer. Binnen 
het kader van de economische politiek is het 
conjunctuurpolitiek optreden ten slotte niet an-
ders dan de kunst om tijdig bij te sturen, ind~n 
het kompas afwijkingen vertoont in de richting 
van een overspanning of van een terugslag van 
de conjunctuur. 
Door de rapporteur, de geachte afgevaardigde 
de heer Deist, is namens de desbetreffende par-
lementaire commissie op bekwame wijze het be-
stek uitgezet voor de hantering van de middelen, 
die tot het houden van de juiste koers kunnen 
bijdragen. Daar waar door onze Fractie op dit 
bestek enigermate wordt bijgestuurd, is zulks 
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aileen geschied ten einde een zo volledig moge-
lijke ontplooiing van de economische en sociale 
krachten van de Gemeenschap te waarborgen. 
De Christen-Democratische Fractie spreekt de 
wens uit, dat de doeleinden, die met het rapport 
der parlementaire commissie nopens de vraag-
stukken betreffende een gemeenschappelijk con-
junctuurbeleid werden beoogd, zullen worden 
bereikt, zowel wat betreft de voorlichting van 
het publiek als wat betreft de taakvervulling 
door de regeringen der Lid-Staten en door de 
instellingen van de Gemeenschap. 
Met groot vertrouwen, Mijnheer de President, 
ziet de Christen-Democratische Fractie de ver-
clere ontwikkeling van de coordinatie van het 
conjunctuurbeleid van de Lid-Staten tegemoet. 
(Applaus.) 
Presidente.- Ringrazio l'onorevole Van Cam-
pen e do la parole all' onorevole Kreyssig a nome 
del partita socialista. 
Abg. Kreyssig (namens der sozialistischen 
Gruppe). - Herr Priisident! Meine Damen und 
Herren! Wir haben heute eine Diskussion über 
konjunkturpolitische Fragen, und wenn wir auf 
die Entwicklung des Montanparlaments und un-
seres Europiiischen Parlaments zurückblicken, 
stellen wir fest, dass wir zum zwolften oder drei-
zehnten Male Gelegenheit haben, über konjunk-
turpolitische Fragen zu sprechen. Wer die frü-
heren Diskussionen noch in Erinnerung hat, 
wird heute mit grosser Genugtuung bemerken 
konnen, dass wir durch die ausgezeichnete Ar-
beit unseres Ausschusses für die langfristige 
Wirtschaftspolitik mit den drei Berichten, die 
wir vorgelegt bekommen haben, einen gewalti-
gen Schritt nach vorn gemacht haben. 
Wir konnen vor allem über die Fragen der 
gemeinsamen Konjunkturpolitik heute und in 
Zukunft auf Grund eines Dokuments diskutie-
ren, das der Herr Prii.sident dieses Ausschusses 
personlich vorgelegt hat, dem die sozialistische 
Gruppe Dank sagen mochte. Sie werden verste-
heu, dass wir das auch einem Mitglied unserer 
Fraktion gegenüber tun müssen. 
(Heiterkeit.) 
Ich bin dabei in der glücklichen Lage, dass 
ich die gleiche Danksagung an die Mitglieder 
der beiden anderen Fraktionen zum Ausdruck 
bringen kann : meinem Landsmann und mir auf 
dem Gebiet der bayerischen Regionalpolitik ver-
bundenen Kollegen Geiger und dem Kollegen 
Motte für seinen ausgezeichneten Bericht über 
die Regionalpolitik. 
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Diese drei Berichte stellen eine Dokumenta-
tion und eine Grundlage für unsere weiteren 
Diskussionen dar, die in der Tat sehr wertvoll 
ist. Ich bin mit der Anregung des Kollegen Van 
Campen, dass wir diesen Dokumenten eine méig-
lichst weite Verbreitung sichem sollten, sehr 
einverstanden. 
Ich habe mir ur3prünglich überlegt - das 
war auch die Überlegung mancher Mitglieder 
meiner Fraktion -, ob es eigentlich Aufgabc 
einer unserer Parlamentskommissionen ist, so 
ausführliche dokumentarische Arbeiten vorzu-
legen, die im Grunde genommen Sache der 
EWG-Kommission ônd. Aber ich habe mich 
dann in Erinnerung an die vergangenen Zeiten 
sehr rasch der Meinung derer angeschlossen, die 
die Auffassung vertreten haben, dass, wenn es 
der Ausschuss nicht getan htitte, wir diese Do-
kumentation heute zweifellos nicht hatten und 
also den Schri tt, den wir erfreulicherweise vor-
angekommen sind, erst noch machen müssten. 
Wir in der sozialistischen Fraktion haben mit 
grosser Genugtuung vermerkt, dass eine grosse 
Reihe von wirtschaftspolitischen Forderungen 
und grundsatzliche11 Punkten über die Fragen 
der Konjunktur- und Wirtschaftspolitik in die-
sem Bericht enthalten sind. Ich bin fast einer 
Ansicht mit dem Sprecher der christhch-demo-
kratischen Fraktion, wenn ich feststelle, dass ich 
es in der Tat beachtlich finde - auch wir als 
Sozialisten finden es beachtlich -, dass die drei 
Berichte, insbesondere der Bericht des Kollegen 
Deist, von den Mitgliedern aller drei Fraktionen 
einstimmig angenommen worden sind. 
Wir begrüssen da:::. vor allen Dingen deshalb, 
weil es uns ein Ausdruck der Tatsache zu sein 
scheint, dass, unbeschadet der politischen Ein-
stellung, überall erkannt und eingesehen wor-
den ist, wie unerlasslich notwendig im Rahmen 
dieser Gemeinschaft der Sechs bestimmte ge-
meinsame Massnahmen sind. Man hat erkannt, 
dass man, wenn man diese Gemeinschaft gestal-
ten und wenn man zu einer koordinierten Kon-
junkturpolitik kommen will, bestimmte Mass-
nahmen ergreifen muss, die man nun nicht -
das ist der erfreuliche Fortschritt - etwa schon 
wieder als Dirigismus oder Planwirtschaft oder 
ahnliches in ein schlechtes Licht rücken darf. 
Unbeschadet der perséinlichen und politischen 
Einstellung - das hat vor allem der Bericht des 
Herrn Motte bewiesen - gibt es bei der heuti-
gen Form der Volkswirtschaft und vor allem bei 
der Aufgabenstellung, in der sich die Gemein-
schaft der Sechs gegenüber der übrigen Welt 
sieht, zwingende, notwendigerweise zu erfül-
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lende wirtschaftliche Aufgaben, für die man ein 
Instrumentarium braucht und für die, wenn 
man sie erfüllen wlll, eine gemeinsame Politik 
unerlasslich ist. 
Wir begrüssen besonders auch, dass klar her-
ausgestellt worden ist, dass bei den Fragen der 
gemeinsamen Konjunkturpolitik politische Ent-
scheidungen notwendig sind. Man wird um diese 
politischen Entsche1dungen nicht herum kom-
men. Dafiir sprechen zwei Gründe. Die politi-
sche Entscheidung muss gefallt werden, weil wir 
dem sehr kompakten, jetzt auf wirtschaftlicher 
Ebene geführten Angriff aus dem Osten begeg-
ncn mlissen. Ausserdem muss die Gemeinschaft 
- das ist in dem Bericht gut und richtig gesagt 
- wegen ihrer Gréissenordnung in der Weltwirt-
schaft von sich aus einen wirksamen Beitrag 
über die Konjunkturpolitik zur Stabilisierung 
nicht nur der Weltmarktpreise, sondern auch 
der Weltkonjunktur leisten. Um das tun zu kéin-
nen, müssen die sechs Regierungen sich ver-
standigen und zu einer einheitlichen Politik 
kommen. 
Wir haben bei d1~n Diskussionen, die vor zwei, 
drei und vier Jahren stattgefunden haben - in 
diesem Raum und auch in Rom im Rahmen des 
Montanparlaments -, den Versuch unternom-
men, die Rohe Behéirde zu einer Art Konjunk-
turpolitik zu ermutigen. Denn schon nach jenem 
Vertrag hatten die Regierungen die Aufgabe, 
über den besond·oren Ministerrat ihre Wirt-
schaftspolitik anzupassen und auf ein einheit-
liches Ziel auszurichten. Die Erfahrungen, die 
wir damais gemacht haben, waren allerdings 
sehr bitter. 
Als mein Kollege Deist heute früh in seinem 
Bericht auf die Vorschlage zu sprechen kam, vor 
allem auf den Konjunkturrat, und sagte: <<Das 
muss nicht heute und morgen sein, aber immer-
hin in absehbarer Zeit», da ist mir wieder ein-
gefallen, wie es uns europaischen Parlamenta-
riern in den Jahren 1953 bis 1957 ergangen ist. 
Sie werden sich entsinnen - es ist in dem Be-
richt erwiihnt -: am 13. Oktober 1953 waren die 
sechs Regierungen zu der damals von uns als 
erfreulich empfundenen Emsicht gekommen, 
dass sie im Hinblick auf die Gesamtwirtschaft 
der Mitgliedstaaten ihre konjunkturpolitischen 
Massn:thmen nach l'viéiglichkeit aufeinander ab-
stimmen sollten und wollten und dass sie zu 
diesem Zwecke gcmeinsam mit der Hohen Be-
horde regelmassig die Konjunkturlage prüfen 
wollten. 
Wir alle haben das begrüsst, weil es uns da-
mals als ein wesentlicher Fortschritt erschien. 
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Dann sind Jahre verganger. Wir haben beinahe 
in jeder Sitzung, bei jedem Bericht der Hohen 
Behorde gefragt: Was ist mit der Konjunktur-
politik geworden? =:s hat, glaube ich, 12 oder 14 
Monate gedauert, bis man sich einmal getroffen 
hat. Wir haben dann, als die Übergangszeit für 
die Europaische Gemeinsc:'1aft für Kohle und 
Stahl zu Ende ging, gehofft, dass wir auf dem 
Gebiet der Konjunkturpolitik einen Schritt 
varan seien. Aber auch da wurden unsere Hoff-
nungen enttauscht. 
Am 7. Februar 1957 hat der 41. Ministerrat 
in seinem Kommuntqué berichtet: «Konjunktur-
politik konnte nur kurz erortert werden.>> - Es 
war also keine Zeit dazu. Dann wurde der Mini-
sterrat vertagt, und schliesslich hat der 42. Mi-
nisterrat dann am 9. Mai 1957 - wohlgemerkt, 
das war auf Grund des Beschlusses vom 13. Ok-
tober 1953! - folgendes Kommuniqué verOf-
fentlicht: 
D1e Minister und die RohE· Behorde gaben aus-
führliche Exposés über ihre jeweiligen Ansich-
ten und haben n:1mentlich gewisse Massnah-
men ihrer Lander auf dem Gebiete der Kon-
junkturpolitik dargelegt. 
Meine Einschaltung: Ich weiss nicht, ob diese 
Information so ausführlich und so komplett war 
wie die, die wir jetzt erfreulicherweise in dem 
Dokument erhalten haben. 
Das Kommuniqué geht weiter: 
Die Minister waren sich einig darin, dass die 
Konjunkturpolitik der Mitgliedstaaten koordi-
niert und die Moglichkeiten und Mittel zur 
Erzielung dieser Koordinierung untersucht 
werden müssten. Sie haben daher beschlossen 
den Koordinierungsausschuss mit der .Ausar~ 
beitung eines Memorandums zu beauftragen, 
auf dessen Grundlage der Gemischte Aus-
schuss - Rohe :Sehorde-Rat - diese Unter-
suchung durchführen kann. 
Nun, hier kam bereits die Zwischenbemer-
kung, die Chefs der Regierungen konnten ja 
jetzt in dem Dokument Deist nachlesen, welches 
Instrumentarium und welche Koordinierungs-
moglichkei ten ihnen zur V erfügung stünden. 
Hoffentlich werden sie, wenn sie den Bericht 
Deist lesen, eine senr wichtige Stelle nicht über-
sehen, namlich die Ziffer 28. Dort wird klipp 
und klar, unmissverstandlich und vollig zutref-
fend folgendes gesagt: 
Konkrete Ergebnisse im Hinblick auf eine 
Koordinierung der Konjunkturpolitik konnten 
im Rahmen der Europaischen Gemeinschaft 
für Kohle und Stahl nicht erzielt werden. 
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Wenn wir uns an diese Zeiten zurückerinnern, 
kommt uns auch unsere grosse Diskussion in 
Rom wieder ins Gedachtnis. Dort haben wir mit 
den Wirtschaftsministern speziell über die Fra-
gen der Konjunktur- und Wirtschaftspolitik dis-
kutiert. Damais hat einer der anwesenden Wirt-
schaftsminister erklart: Wenn die sechs Lancier 
nicht in absehbarer Zeit zu einer gemeinsamen 
Politik kommen, ist es, wenn schwierige Situa-
tionen eintreten, unausweichlich, dass jedes 
Land in seinem Rahmen und mit seinen Befug-
nissen eine Konjunkturpolitik auf eigene Faust 
betreibt. 
Auch das liegt .;chan wieder lange zurück. 
Wir hatten das Kolloquium in Rom, glaube ich, 
im Jahre 1958. In der Zwischenzeit haben wir 
leider, weil es zum Beispiel auf dem Sektor 
Kohle und auf dem Sektor Energiewirtschaft 
keine gemeinsame Politik gibt, von den Moglich-
keiten einer wirkungsvollen gemeinsamen Poli-
tik kaum Gebrauch gemacht. 
Hier im Europaischen Parlament haben wir 
bereits dreimal über die Konjunkturpolitik dis-
kutiert. Es war für mich cloch ein bischen be-
klemmend, feststellen zu müssen, dass die Rohe 
Behorde, die einstmals doch die Instanz war, die 
überhaupt die Moglichkeit hatte, auf dem Gebiet 
der gemeinsamen Konjunkturpolitik etwas Posi-
tives zu tun, in dem Bericht, den sie vorgelegt 
hat, darüber kein Wort mehr verliert. 
Nun gebe ich mich allerdings der Hoffnung 
hin, dass das darauf zurückzuführen ist, dass 
in dem Gesamtbencht der europaischen Kom-
mission, den wir hier am 22. Oktober 1958 disku-
tiert haben, ein Kapitel mit der Überschrift 
«Konjunktur>> enthalten war, warin erklart 
wurde: Die Kommission der EWG hat die Ver-
antwortung für die Konjunkturforschung über-
nommen. 
Die Kollegen erinnern sich wahl daran, dass 
ich im Oktober 1958 dazu ausgeführt habe, die 
EWG-Kommission habe mit dieser Feststellung 
eine ausserordentlich schwerwiegende und wich-
tige Aufgabe übernommen. Sicherlich werden 
wir die Moglichkeit haben, von dem Vertreter 
der EWG-Kommission zu horen, wieweit wir 
mit der Konjunkturforschung vorangekommen 
sind. 
Noch wichtiger !>cheint es mir aber zu sein, 
wenn man schon eine gemeinsame Konjunktur-
und Wirtschaftspolitik der sechs Lancier betrei-
ben will, nicht von theoretischen Vorstellungen, 
nicht von vielleicht einer mehr oder weniger 
weltanschaulich gefarbten Auffassung, sondern 
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von der Notwendigkeit auszugehen, die Gemein-
schaft der Sechs dynamisch und lebendig zu ge-
stalten und dafür alles, was an Instrumentarium 
und Moglichkeiten vorhanden ist, einzusetzen. 
Die sozialistische Gruppe ist mit dem Bericht, 
den der Kollege Deist im Namen des Ausschus-
ses vorgelegt hat, fast in allen seinen Feststel-
lungen und Forderungen einverstanden. 
Ich mochte gleich hinzufügen, dass wir auch 
die beiden anderen Berichte mit besonderem 
Interesse gelesen haben. Die Frage der Regional-
politik, die der eine dieser beiden Berichte be-
handelt, hat uns Sozialisten ja schon seit jeher 
sehr intensiv beschiiftigt. Wir wissen, dass im 
Zusammcnhang mit der Regionalpolitik fast 
immer die Frage des sozialen Elends in den be-
treffenden Gebieten eine entscheidende Rolle 
spielt, und wir haben uns stets bemüht, dort 
Abhilfe zu schaffen. 
Auch den Ausführungen unseres Kollegen 
Geiger über die Strukturprobleme sind wir mit 
Interesse gefolgt. Wir haben die Unterlagen gern 
akzeptiert und sind auch bereit, die Realisierung 
der Forderungen und Wünsche, die dort auf-
gpstellt worden sind, zu unterstützen. 
Ich mochte den Fehler vermeiden, die einzel-
nen Punkte, die hier dargestellt worden sind, zu 
wiederholen. Deshalb habe ich gesagt, dass wir 
mit allen wesentlichen Punkten einverstanden 
sind. Insbesondere mochte ich aber unterstrei-
chen, dass sich die Vorschlage und Anregungen 
unter Ziffer 41 - wo namlich die Voraussetzun-
gen für eine gemeinsame Konjunkturpolitik 
aufgeführt sind - voll uns ganz mit unserer 
Auffassung decken. 
Ich werde mich 1·elativ kurz fassen konnen, 
weil noch andere Sprecher unserer Fraktion zu 
einzelnen Themen Stellung nehmen werden. 
Was die Frage des Konjunkturrats anlangt, so 
hatte es unsere Fraktion lieber gesehen, wenn 
vom Ausschuss nicht nur die Anregung gegeben 
worden ware, diese Frage ernsthaft zu prüfen. 
Wir sind der Auffassung, dass ein wirklich un-
abhiingiger, selbstiindiger, mit vollig unabhangi-
gen wissenschaftlichen Personlichkeiten aus-
gestatteter Konjunkturrat eine ausgezeichnete 
Sache sein kann. Darüber hinaus sind wir der 
Meinung, auch die EWG-Kommission sollte er-
kennen, dass sie durch ein solches zusatzliches 
Instrument vielleicht eine Hilfe gegenüber etwas 
bremsenden und renitenten Regierungen bekom-
men konnte, die von unschatzbarem Wert wiire. 
An sich sind wir jedoch damit einverstanden, 
dass diese Anregung gegeben worden ist. 
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Zu einer Frage mochte ich noch ein paar Be-
merkungen machen, namlich zur Frage der 
Statistiken und des Grundlagenmaterials, ohne 
die man ja Konjunktur- und Wirtschaftspolitik 
nicht machen kann. Ich mochte mit Nachdruck 
unterstreichen, dass bei der Schaffung der sta-
tistischen Voraussetzungen von den Regierun-
gen in der Tat eigentlich kein einziges Argument 
vorgebracht werden konnte, nicht zu einer 
gleichartigen Ausgestaltung der statistischen 
Unterlagen zu kommen und somit eine gleich-
artige Basis zu schaffen. 
Die Feststellungen, die in diesem Bericht ge-
troffen worden sind, und das, was darüber hin-
aus über den Zustand unserer Statistiken in 
Erfahrung gebracht worden ist, sind in der Tat 
erschreckend. Hier sollte die EWG-Kommission 
- sie hat auf Grund des Artikels 103 durchaus 
die Moglichkeiten dazu - mit grossem Nach-
druck dafür sorgen, dass wir so schnell wie mog-
lich brauchbare Unterlagen bekommen. 
lm übrigen mochte ich, wie gesagt, nur noch 
auf einen Gesichtspunkt hinweisen: auf die Tat-
sache, dass wir vielleicht innerhalb der Gemein-
schaft und innerhalb der Regierungen der Ge-
meinschaft das Problem der Konjunkturpolitik 
und einer gemeinsamen Konjunkturpolitik im-
mer etwas nachHissig behandelt haben, weil die 
glückliche Situation bestanden hat, dass die 
Konjunktur sich immer, mit wenigen Unter-
brechungen, relativ gut, ja sogar ausgezeichnet 
entwickelt hat. In guten Zeiten denkt man nicht 
gern daran, dass sich die Dinge auch einmal an-
dern konnen. 
Deshalb ist es gut, dass der Bericht des Kolle-
gen Deist unterstreicht: Wenn man Konjunktur-
politik machen will, muss man dafür sorgen, sie 
so rechtzeitig zu machen, dass man nicht erst 
dann mit ihr beginnen muss, wenn das Kind 
sozusagen im Wasser liegt. 
Wir müssen also - und das sollte die EWG-
Kommission bei ihcen nun notwendigen Schrit-
ten auch den Reg\erungen noch einmal klar-
machen - mit Nachdruck darauf hinweisen, 
dass auch eine noch so gut laufende Konjunktur 
und nicht zuletzt die Gestaltung des Gemein-
samen Markts in der fortschreitenden Entwick-
lung, in der wir begriffen sind, grosse, vielleicht 
sogar gewaltige Risiken in sich schliesst. Wenn 
man ihnen wirklich erfolgreich begegnen und 
nicht Gefahr laufen will, dass der Entwicklungs-
prozess durch Abbrüche oder Pannen aufgehal-
ten wird, muss man nicht nur dafür sorgen, dass 
in einem einheitlichen Rahmen nach gleichar-
tigen Gesichtspunkten dieser «Kodex des guten 
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Verhaltens>> geschaffcn und schriftlich fixiert 
wird, sondern auch ein Instrument schaffen, um 
dieses gute Verhalten wirksam zur Anwendung 
bringen zu konnen. 
Das bedeutet also, dass man fur die Gemein-
schaft solidarisch die Moglichkei ten für eine 
einheitliche Konjunktur- und Wirtschaftspolitlk 
schaffen muss. 
(Beifall.) 
Presidente. - A nome del Gruppo socialista 
ha chiesto di parlare l'ononvole Kapteyn. Ne 
ha facoltà. 
De heer Kapteyn. - Mijnheer de Voorzitter 
allereerst sluit ik mij gaarne aan bij de spre-
kers die tot uitdrukking hehben gebracht dat 
wij hier vandaag drie bijzond•"r belangrijke rap-
porten behandelen inzake de conjunctuur- en 
structu urpoli tiek. 
Ik zou daaraan willen toevoegen het orale rap-
port van de heer Armengaud. 
Ret komt mij voor dat in deze rapporten een 
rijkdom aan vaak oorspronkelijke gedachten 
wordt aangetroffen die niet élleen zeer belang-
rijk zijn voor deze hoge vergadering, maar bo-
vendien voor de Europese Commissie. 
Ik moet U dan ook zeggen dat ik bijzonder 
graag aandacht aan al deze rapporten gewijd 
zou hebben, maar de tijd die dit zou vragen en 
een zekere taakverdeling in onze fractie maakt 
dat ik mij tot het rapport van mijn politieke 
vriend de heer Deist moet b(~perken. 
Mijnheer de Voorzitter, v66r 1914 - en dit is 
historisch - kon het gebeuren dat een minister 
van economische zaken 's morgens op weg van 
zijn huis naar zijn sociëteit e'ren zijn ministerie 
binnenliep om aan de bode tP vragen of er nog 
iets voor hem was. De gouden standaard, l'éta-
lon d'or, was zijn staatssecretaris, en een crisis 
of een conjunctuurschommeling een soort na-
tuurramp die men gelaten moest aanvaarden als 
een handeling van God. 
Tussen de twee wereldoorlogen is hierin een 
grote verandering gekomen. De regeringen zijn 
zich meer en meer bewust geworden van hun 
verantwoordelijkheid voor het sociale en econo-
mische welzijn van de aan hun zorgen toever-
trouwde volkeren. Roe dankbaar wij hiervoor 
ook mogen en moeten zijn, toch mogen wij niet 
voorbijgaan aan een schaduv., zijde. 
Wat geschiedde immers? Wanneer tussen de 
twee wereldoorlogen in een of andere sector van 
de economie het gevaar van werkloosheid op-
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doemde, nam men terstond maatregelen om zich 
daartegen te beschermen. Maar wat dan plaats-
vond, was dat men zijn eigen werkloosheid naar 
een buurland exporteerde. Aanvankelijk leek 
het dat door zo'n maatregel de eigen volkshuis-
houding gebaat was, maar later bleek dat men 
eiders tegenmaatregelen moet nemen en dat men 
uiteindelijk toch weer zelf het slachtoffer werd 
van de eigen maatregelen. 
In dit opzicht heeft de O.E.E.C. buitengewoon 
goed werk gedaan door de liberalisatie die zij 
in Europa heeft doorgevoerd. Deze liberalisatie 
was in wezen een ingebouwde stabilisator, een 
versterking van de verdeelde Europese econo-
mieën die ze beter bestand deed zijn tegen een 
eventuele crisis die van de overzijde van de oce-
aan op ons toe zou komen. 
Onze Gemeenschap beoogt nu definitief een 
eind te maken aan de mogelijkheid, hetgeen de 
liberalisatie van de O.E.E.S. ten slotte niet heeft 
kunnen bereiken, dat er tussen de zes landen 
weer een situatie ontstaat, zoals wij die tussen 
de twee wereldoorlogen hebben gekend. 
In zekere zin legt het Verdrag ons solidari-
teit op. Men zou zelfs kunnen zeggen dat het 
Verdrag an sich een build-in stabilisor is. Maar 
gelukkig verschaft het Verdrag ons nog andere 
mogelijkheden om de conjunctuur te beïnvloe-
den. 
De verdragsluitende partijen hebben de ele-
menten hiervoor welbewust aangedragen. In 
zijn inleiding citeert de rapporteur, de heer 
Deist, het Verdrag, en herinnert dan aan de doel-
stelling, namelijk het streven naar een « harmo-
nische ontwikkeling van de economische activi-
teit >> en naar een « gestadige en evenwichtige 
expansie >>, alsmede naar een << toenemende ver-
betering van de levensstandaard ''· 
Maar terecht voegt de heer Deist hieraan ter-
stand toe : Wat onder een harmonische ontwik-
keling in de Gemeenschap, een gestadige even-
wichtige expansie, alsmede een toenemende ver-
betering van de levensstandaard in concreto 
mo et worden verstaan, behoort to l hct ge bied 
van de politleke bcslissingen. 
Zoëven hebben wij in de rede van de heer 
Van Campen al enigszins kunnen beluisteren in 
hoeverre het hier om politieke beslissingen gaat. 
Wel, Mijnheer de Voorzitter, wij socialisten ver-
staan onder een politiek van gestadige expansie, 
het bestrijden van de golfbewegingen in een op-
gaande lijn van expansie bij een bijna volledige 
werkgelegenheid. 
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Wanneer wij zeggen « volledige werkge1egen-
heid ,,, dan bedoelen wij niet een super-hoog-
conjunctuurwerkgelegenheid. In dit verband zou 
ik nu de vraag willen stellen : Is het niet nood-
zakelijk dat in elk van de zes landen wordt aan-
gegeven welk percentage werklozen van het to-
taal aantal loontrekkenden men nog toelaatbaar 
acht; moet men dit percentage in die landen nid 
steeds voor ogen houden ? 
Ik kan mij voorstellen dat dit percentage nil't 
in alle landen hetzelfde zal kunnen zijn. 
Wat nu de gestadige expansie betreft, Mijn-
heer de Voorzitter, helaas zijn er nog altijd men-
sen bij wie men rudimenten van de gedachten-
were1d van v66r 1914 aantreft. 
Zij beschouwen de conjunctuurschommelingen 
als onafwendbaar en achten de gevolgen daar-
van feitelijk niet onoverkomelijk. Zij verwaar-
lozen daarbij dat elk dieptepunt werkloosheid 
veroorzaakt en een deel van de arbeidende klasse 
overlevert aan een periode van morele en mate-
riële ellende. 
Maar ook zuiver economisch gezien, Mijnheer 
de Voorzitter, is een dergelijke schommeling 
niet goed aanvaardbaar. Misschien mag ik dit 
met een voorbeeld uit mijn eigen land toelichten. 
U zult zich waarschijnlijk wei herinneren dat 
enkele jaren geleden zuidwest Nederland ge-
teisterd \\'el·-1 door een ontzaglijke watersnood-
ramp. Honderden mensenlevens gingen verloren 
en de materiële schade was ontzaglijk en scheen 
een bijna onoverkomelijke slag voor ons land te 
zijn. 
Welnu, Mijnheer de Voorzitter, een paar jaar 
daarna, in 1956-1957, hadden wij een kleine 
conjunctuuromslag. Welnu, men heeft berekend 
dat deze kleine conjunctuuromslag, die wij feite-
lijk reeds na een jaar te boven waren, onze 
economie een schade heeft toegebracht die twee-
maal zo groot was als de schade van die natuur-
ramp. Ik geef dit in overweging aan allen, die 
menen dat deze conjunctuurschommelingen toch 
eigenlijk niet zo ernstig zijn. 
Mijnheer de Voorzitter, onder een evenwich-
tige expansie zoals in het Verdrag staat, verstaan 
wij, socialisten, een expansie waarin de struc-
tuurproblemen van de minderontwikkelde ge-
bieden in onze Gemeenschap tot oplossing wor-
den gebracht. 
Hier, Mijnheer de Voorzitter, is ook weer een 
politieke beslissing nodig. De oplossing van de 
structuurproblemen zal namelijk offers eisen 
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van allen die het voorrecht hebben in een meer 
begunstigd gebied te wonen en ik ben niet over-
tuigd dat men in alle partijen zich zo bewust is, 
dat dit offer gebracht moet worden als in de 
socialistische partij. 
Thans een enkel woord over de verbetering 
van de levensstandaard. 
In dit verband heeft mijn vriend de heer Deist 
te recht opgemerkt, dat het probleem van de 
rechtvaardige verdeling van de inkomens, en 
daarin ligt tevens besloten de vermogensvor-
ming, tot dusverre niet op bevredigende wijze 
is opgelost. 
Herinner ik het mij wel, Mijnheer de Voor-
zitter, dan is het aandeel uit arbeid in het natio-
naal inkomen de laatste tachtig jaar, in percen-
tage uitgedrukt, nergens veranderd. 
In dit verband nu zou ik de aandacht willen 
vragen voor de verstarring van het prijspeil. 
Nadat er in de 19• eeuw sprake is geweest van 
de uitbuiting van de arbeider, komt het mij voor 
dat wij thans in een periode verkeren, waarin er 
sprake is van uitbuiting van de consument, 
waaronder uiteraard ook de grote massa der ar-
beiders valt. 
Mammoet-ondernemingen, kartels, horizon-
tale en verticale prijsafspraken zijn alle verstar-
rende prijsmechanismen. De enorme omvang die 
de zelffinanciering bij de investeringen heeft 
aangenomen, wijst erop dat het prijspeil veel te 
hoog is. 
Terwijl nu de zes regeringen een verdrag slui-
ten waarbij zij in alle ernst overeenkomen de 
nationale tarieven en daarmee de nationale be-
scherming af te schaffen, ontstaat een nieuw en 
veel gevaarlijker, want ongecontroleerd protec-
tionisme. Laat men namelijk aan die verstarring 
van dat prijsmechanisme, aan de prijsbeheersing 
door mammoet-ondernemingen, kartels enz. de 
vrije loop, dan kunnen wij verwachten dat de 
ontwikkeling z6 zal zijn dat we deelmarkten 
krijgen in plaats van een gemeenschappelijke 
markt, maar dan deelmarkten voor sectoren van 
de economie voor gamma's van produkten en 
zelfs voor enkele produkten. 
Wij ~onstateren op dit ogenblik bovendien dat 
de verbetering van de arbeidsproduktiviteit en 
een verbetering van de ruilvoet niet in de prijs 
tot uitdrukking komen. 
Het gevolg is, Mijnheer de Voorzitter, dat een 
rechtvaardig aandeel van de arbeid in de toene-
mende wel va art ni et kan worden gerealiseerd 
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door verhoging van het reële loon, want prijs-
daling vindt niet plaats en deze prijsdaling zou 
moeten plaatsvinden. Het gevolg daarvan is 
weer dat de vakbonden slechts de belangen van 
hun leden kunnen behartigen door nominale 
loonsverhogingen te vragen. Slechts op die ma-
nier kunnen zij recht krijgEn voor hun leden. 
Hierdoor ontstaat echter weer het gevaar bij de 
prijsverstarringen dat inflat•)ire tendensen op-
treden. Deze inflatoire tendensen leiden dan 
weer tot contracties die noodzakelijk zijn om de 
zaken in het reine te brenge:1. en dan ontneemt 
men weer aan de arbeider eEn deel van de ver-
betering van het loon. 
Maar bovendien, Mijnheer de Voorzitter, de 
te hoge kosten die door deze situatie ontstaan, 
terwijl men toch op de were: dmarkt moet kun-
nen concurreren, hebben een drukkende invloed 
op het reële loonpeil in Europa. 
Daarnaast, zoals mijn vriend de heer Deist te 
recht heeft opgemerkt, eist de conjunctuurpoli-
tiek snel reageren. Maar de ~melle reactie blijft 
uit door verstarring van het prijsmechanisme en 
dit vormt in dit opzicht Een tegenwerkende 
kracht. Het komt mij dan ook voor dat het beleid 
van de Europese Commissie e~op gericht zal die-
nen te zijn, ook in het belang van de conjunc-
tuurpolitiek, dat de m.ogelijkheden, welke het 
Verdrag haar geeft, ten voile worden benut om 
de vrije concurrentie te herstdlen daar waar dit 
mogelijk is, wil het voeren van een goede con-
junctuurpolitiek niet worden belemmerd. 
Mijnheer de Voorzitter, in het vierde hoofd-
stuk, op pagina 17, heeft mij.1 vriend Deist zes 
voorwaarden genoemd die vervuld moeten wor-
den, wil een goede conjunctuurpolitiek mogelijk 
zijn. 
Op één daarvan wil ik gaarne met wat meer 
nadruk ingaan. 
Het is toch zo, dat zonder toereikend goed 
statistisch materiaal een goede analyse niet mo-
gelijk is. Zonder goede analyse kan men be-
zwaarlijk een goed conjunctuurbeleid voeren. 
Misschien mag ik dit weer Pven met een paar 
Nederlandse voorbeelden illustreren. 
Na de Korea-crisis, en ook weer bij de cns1s 
van 1956-1957 in Nederland, beschikten wij niet 
over een goede voorraadstatistiek. Men moest 
zich dus noodgedwongen bepalen tot schattin-
gen. Mijn vriend Deist heeft tP recht gezegd, dat 
kleine onnauwkeurigheden natuurlijk niet een 
belangrijke rol spelen. 
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Maar bij deze schattingen is achteraf ge-
bleken dat men de voorraden een paar honderd 
miljoen gulden te laag had geschat. Daardoor 
kreeg het deficit op de betalings-balans een 
veel ernstiger karakter dan het anders zou heb-
ben gehad. Daardoor was het noodzakelijk de 
contractie een sterker accent te geven dan 
anders nodig zou zijn en daardoor zijn in die 
tijd natuurlijk duizenden mensen meer werk-
loos geworden dan noodzakelijk was. 
Ik kan aileen God dankbaar zijn dat ik nooit 
werkloos ben geweest. Ik besef echter wat het 
betekent om te worden uitgestoten uit het 
arbeidsproces, om plotseling op een lager levens-
niveau te komen en de morele ontreddering te 
moeten ondergaan die dit betekent. Ik strijd er-
voor de mensen daarvoor zoveel mogelijk te 
bewaren. 
Daarom wijs ik erop, hoe dringend goed sta-
tistisch materiaal nodig is. 
In de commissie hebben wij van een expert 
gehoord hoe allerdroevigst het er op dit gebied 
in onze Gemeenschap uitziet. Hij heeft ons ver-
teld over de moeilijkheden die ons op dit ter-
rein staan te wachten. Hij heeft ons ook gezegd 
hoeveel verschillende statistische begrippen 
achter het woord <doon» schuil kunnen gaan. 
De oud-leden van de Gemeenschappelijke 
Vergadering van de E.G.KS. herinneren zich 
ongetwijfeld hoeveel moeite de Hoge Autori-
teit met de nomenclatuur voor schroot heeft 
gehad. Het komt mij voor dat men er zelfs nog 
niet in is geslaagd deze zaak in het reine te 
brengen. Ik heb namelijk de indruk dat er op 
dit gebied nog altijd een grote verwarring 
heerst. Het lijkt mij, n.L, dat men in bepaalde 
kringen nog steeds op het standpunt staat, dat 
houten schepen ook onder het begrip << schroot >> 
vallen. 
Ik kan mij. tenminste niet indenken dat fir-
ma's van . wereldnaam zich schuldig zouden 
maken aan handelingen ... , laat ik ze liever 
maar niet kwalificeren, Mijnheer de Voorzitter, 
want ik zou dan gedwongen zijn zeer onparle-
mentaire uitdrukkingen te gebruiken. Het moet 
hem dus zitten in het feit dat men het nog niet 
over de nomenclatuur eens is geworden. 
Ten slotte wil ik nog een enkel woord zeggen 
over de conjunctuurpolitiek in verband met de 
minderontwikkelde gebieden buiten Europa. 
In deze zaal slaat men zich nog wel eens een 
enkele keer op de barst en verklaart men dat 
wij de grootste grondstoffenafnemer van de 
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wereld zijn. Wel, Mijnheer de Voorzitter, ik 
wil aannemen dat wij ons daarmee gelukkig 
moeten achten, hoewel ik persoonlijk liever in 
de positie van de Vererrigde Staten van Amerika 
zou verkeren, waar men wat meer grondstoffen 
aantreft. 
Maar aan dit voorrecht de grootste impor-
teur van grondstoffen te zijn, kleven dan ook 
plichten. U moet goed begrijpen dat elke con-
junctuurschommeling bij ons betekent dat wij 
minder grondstoffen afnemen en dat daardoor 
een prijsdaling wordt veroorzaakt. 
Mijnheer de Voorzitter, ik mag dit misschien 
weer met een voorbeeld illustreren. Een paar 
jaar geleden heeft de secretaris-generaal van 
de Verenigde Naties, de heer Hammerskjold 
berekend dat een gemiddelde daling van vijf 
procent van de wereldmarkt prijzen van voe-
dingsmiddelen en grondstoffen betekent dat de 
grondstoffenproducerende landen aan goud 
minder ontvangen, een bedrag dat groter is dan 
alle hulp in welke vorm ook gegeven, grants en 
leningen van welke aard ook, door het Westen 
aan die onderontwikkelde gebieden verstrekt. 
Ziehier de betekenis van onze conjunctuur-
schommelingen voor de minder ontwikkelde 
gebieden. 
Wanneer wij van tijd tot tijd verklaren dat 
wij ze moeten helpen en dat wij bereid zijn ze 
te helpen, dan betekent dit voor onze eigen 
Gemeenschap dat wij op conjunctureel gebied 
de maatregelen moeten nemen die deze ellende 
aan die landen besparen. 
Natuurlijk hebben deze onderontwikkelde ge-
bieden een eigen taak. Het is hun taak door 
een heffing op de uitvoer van grondstoffen een 
stabilisatiefonds te vormen. Zij zelf moeten 
buffervoorraden vormen. Maar daarnaast mo-
gen zij van ons verwachten dat wij ten op-
zichte van onze conjunctuur maatregelen nemen. 
Bovendien moeten wij de verstarring van het 
prijsmechanisme tegengaan. Het nadeel van die 
verstarring voor de minderontwikkelde gebie-
den is namelijk, dat de ruilvoet voor die landen 
zich ongunstig ontwikkelt Daarom meen ik -
en hierbij bevind ik mij in goed gezelschap, 
namelijk in dat van de heren Armengaud en 
Peyrefitte - dat men moet trachten een goed~ 
verhouding tot stand te brengen tussen de 
prijzen van de industrieprodukten binnen onze 
Gemeenschap en die van de grondstoffen welke 
worden ingevoerd. 
(A pp Laus.) 
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Il Presidente. - Ha fa,coltà di parlare l'on. 
Burgbacher. 
Abg. Burgbacher. - Herr Prasident! Meine 
Damen und Herren! Zunachst mochte ich mich 
dem Dank an die vier Herren Berichterstatter, 
die Kollegen Deist, Geiger, Moite und Armen-
gaud, dafür anschliessen, dass sie uns durch ihre 
sehr guten und sehr objektiv gehaltenen Be-
richte den Ausgangspunkt für eine, wie ich 
hoffe, nicht mehr abreissende Kette von Erorte-
r·ungen und Erwagungen gegeben haben. Ich bin 
auch besonders dankbar, dass die innere Ver-
flechtung der Konjunkturfragen mi:t der Wirt-
schaftspolitik insgesamt zum Ausdruck gekom-
men is't. 
Es gibt keine Konjunkturpolitik, die nicht 
Wirtschaftspolitik ist. Man kann das auch um-
drehen und sagen: Es gibt keine gute Wirt-
schaftspolitik, die nicht mit Blick auf die Kon-
junkturpolitik gemacht wird. 
Ich erkenne auch an, dass es vielleicht nicht 
allein durch die Automation des Markts moglich 
ist, Konjunkturpohtik oder Wirtschaftspolitik 
zu machen. Ich würde es aber nicht ane1·kennen, 
wenn daraus andere Folgerungen gezogen wür·· 
den a.Js die Absicht, die Freiheit in der Wirt-
schaft zu belassen und nur moglichst sanft und 
frühzeitig regulierende Massnahmen durch die 
Moglkhkeiten der freiheitlichen demokratischen 
iGesetzgebung, sei es auf dem Gebiet des Steuer-
rechts, sei es auf dem Gebiet der Finanzpolitik, 
sei es auf dem Gebiet der Handelspolitik, in An-
spruch zu nehmen. 
Ich mochte also sagen, dass alle Wirtschafts-
und damit Konjunkturpolitik die Freiheit im der 
Wirtschaft respektieren und sie nicht ersetzen 
darf und dass sie SÏ'ch nur darauf erstrecken 
kann, das zu tun, was man in der W asserwirt-
schaft << U ferregulierungen>> nennt. 
Vor einiger Zeit bin ich in einer politischen 
Diskussion gefragt worden, welches eigentlich 
die konjunkturpolitischen Massnahmen kon-
kreter, legislativer Art meiner politischen 
Freunde waren. Ich habe gesagt, wir müssten 
um Entschuldigung bitten, dass wir auf diesem 
Gebiet noch nicht sehr viel getan hatten; wir 
hatten uns mit einer guten Wirtschaftspolitik 
begnügt, die immerhin eine anhaltende gute 
Konjunktur zur Folge gehabt habe. 
Es ist das Verdienst eines deutschen National-
èikonomen, des verstorbenen Professors Oppen-
heimer, der früher Arzt war. bevor er Volkswi:rt 
wurde, aus seiner Arztzeit da,s organische Den-
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ken des Mediziners auf den Ablauf im Wirt-
schaftskorper übertragen zu haben. Ich will das 
nicht als der Weisheit hochsten Schluss ansehen. 
Aber in einer Zeit, in der wir dazu neigen, der 
Okonometri€ mehr Herrschaft m der Wirt-
schaftspolitik zuzubilligen, als ihr zusteht, das 
heisst überhaupt der Zahl ;nehr herrschende als 
dienende Position zuzuerkPnnen, mochte ich in 
einer Konjunkturdebatte daran erinnern, das~ 
wir es in der Wirtschaft mit einem Organismu.~ 
und nicht mit einet nur nach techniJschen Grund-
satzen laufenden Maschine zu tun habt•n. 
Es ist deshalb unsere erste Aufgabe, diesen 
Organismus gesund zu erhalten. Sowenig dies 
im Leben der Menschen vollkommen gelingt, 
.-;owenig gelingt es im LE·ben der Wirtschaft. 
Man muss deshalb auch h~er, wovon ich schon 
an anderer Stelle, namlich bei der Kohlende-
batte, einmal gesprochen habe, zw1schen den 
Überlegungen auf lange Sieht und den Notv\",n-
digkeiten auf kürzere Sicht unterscheiden. 
Diese letzte konnte man i;n Sinne dieser Aus-
führungen vielleicht als ·<medikamentose Be-
handlung» bezeichnen. 
Man hat in letzter Zeit E:ehr viel darüber ge-
hart, wenn man sich in Lohn und Preis nach 
der Produktivitiit richte, habe man berelts der 
Weisheit letzten Schluss gdunden. Ich bin der 
Meinung, dass auch diese Simplifikation falsch 
ist. Es ist notwendig, auch bei einer Konjunk-
turdebatte sich der Verschiedenartigkelt der 
Faktoren und der Konjunktur als ihrer Kom-
ponente, die nicht von einem Faktor allein ab-
hiingig ist, bewusst zu wHden. Die Produkti-
vitat i-st bestimmt ein sehr wichtiger Faktor. Die 
Einkommensentwkklung und -verteHung ist ein 
wkhtiger Faktor. Die Sparvorgimge der offent-
lichen Hand, der Wirtschaft und der privaten 
HaushaHe sind wichtige Faktoren, ebenso wie 
es der Exportüberschuss ;st. Ein Exporlüher-
o,chuss, der nicht ausserhétlb des Landes eine 
Verwendung flndet, kann inflationar wirken. 
Die Steigerung von Masseneinkommen über elie 
Produktivitat, wenn sie v :>11 konsumiert wer-
den, kann inflationar wirken. Die Bildung von 
Sparvorgangen in den 'J>rivaten Haushalten 
konnte diese Gefahr erhehlich mildern werm 
nicht gar beseitigen. Das gilt aber nu; dann 
wenn in dieser ZeH der Kapitalgüterbedarf fü; 
Investitionen so gross ist, dass das Sparkapital 
eine sinnvolle Verwendung finden kann. 
Ich kann diese BeispielE des Zusammenbin-
dens zweier oder dreier Faktoren mit jeweHs 
verschiedenen Ergebnissen für die Konjunktur-
politik mit Rücksicht auf di:! Zeit und mit Rück-
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skht auf den nach mir kommenden Kollegen 
Pedini, der mir freundlicherweise seinen Platz 
überlassen hat, weil ich zu einer Wahlversamm-
lung muss, nicht beliebig vermehren. Wir wer-
den ja auch nicht den unerfüllbaren Wunsch 
haben, in dieser Konjunkturdebatte das Thema 
zu erschopfen. Wir werden sie oft fortsetzen 
müssen. 
Aber gerade eine klare Ùbërsicht über die 
Komponenten der Wirtschaftspolitik und damit 
der Konjunkturpolitik, die dann nach einem 
ma.thematischen Gesetz in einer Zahl von sechs 
odel' sieben oder ich weiss nicht wieviel Kom-
binationen wirksam werden konnen, müsste 
man eigentlich vor eine Konjunkturpolitik set-
zen, bevor man sich die konkreten vVege über-
legt. 
Wir "nüssen sie um so gründlicher überlegen, 
weil die klassischen Mittel der Konjunkturpoli-
tik im wesentlichen nicht mehr funktionieren. 
Ich will nur zwei nennen. Das erste ist die Rege-
lung des Diskonts. Wenn man heute in einer 
Zeit, in der wir uns mit den Fragen einer Über-
konjunktur als konjunkturellem Problem zu 
befa,ssen haben, den Diskont heraufsetzt, dann 
hat das eine gewisse bescheidene Wirkung. Es 
kann aber eine verheerende Wirkung haben, 
niimlich dann, wenn in dieser Zeit der Geld-
verkehr international voll liberalisiert ist; dann 
wird durch die Heraufsetzung des Diskonts das 
sogenannte heisse Geld aus den zinsbilligen 
Landern genau dahin stromen, wo auf Grund 
der Diskontheraufsetzung eigentlich weniger 
Çeld sein sollte. 
Das andere Mittel bestand darin, die Mindest-
reserven der Bank zu erhohen, um das Kredit-
volumen zu dro.sselrr und damit konjunktur-
dampfend zu wirken. Das funkti:oniert bei einem 
ausgeglichenc,n 1\Iarkt vielleicht etwas. Bei 
einem rücklaufigen Markt, wo man es nicht 
machen dürfte, wenn man nicht als verrückt 
gelten wollte, würde es vorzùglich funktionie-
ren. Bei einem überkonjunkturellen Markt wirkt 
es aber deswegen nicht, weil die Kenntni:s vom 
Wesen des überkonjunkturellen Markts ]eider 
die Erkenntnis umschliesst, dass in diesen Fallen 
der Kapitalsuchende dann, wenn er das Kapital 
wegen der Restriktion nicht auf dem Kapital-
markt bekommen kann, das Kapita.l über seinen 
Preis sucht und wegen der Nachfragekonjunktur 
findet. Und dann hat man gerade das erreicht, 
was zu verhindern man eigentlich ausgezogen 
war. 
Es wird Sie hoffentlich nicht verwundern aus 
meinem Munde zu horen, dass die Preis- 'und 
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Lohnstoppgesetze das misera bels te Konj unktu r-
regelungsmittel sind. Es gibt aber auch noch 
funktionierende Mittel. Man muss daran denken, 
dass wir Gott sei Dank aus der Zeit der natio-
nalen Wirtschaftsautarkie herausgewachsen sind 
und uns desha·lb auf Konjunkturmittel besinnen 
müssen, die der neuen Zeit adaquat sind. 
Ich denke vor allem an die Waffe der Liberali-
si•erung der Einfuhr für knapp oder teuer wer-
dende Güter. Wir mogen die Tatsache bedauern, 
darSS die offentliche Rand stattliche Anteile am 
Nationalvermogen und am Sozialprodukt besitzt. 
und bezieht. In meinem Land befinden sich 
knapp 40 °/o des Nationalvermogens im Besitz 
der offentlichen Rand der verschiedenen Stufen, 
und auch beim Sozialprodukt, dem Einkommen, 
sind es etwa 40 °/o, die der offentlichen Rand 
zufliessen. 
Man kannte an dieser Stelle die Frage auf-
werfen, wie weit wir auf diesem Gebiet dadurch, 
dass wir dem Begriff der freien Marktwirtschaft 
im klassi·schen Sinne das Zusatzwort <<soziale» 
hinzugefügt haben, ben~its gekommen sind. Das 
ist jedoch n:icht das heutige Thema. 
Zum Thema von heute gehart aber die Er-
kenntnis, dass man, wenn die offentliche Rand 
- kontrolliert von den demokratischen Parla-
menten - schon über solche Vermbgen und 
Einkommen verfügt, von ihr natürlich auch ver-
langen kann und darf, dass sie das Tempo und 
den Umfang ihrer Auftrage an die Wirtschaft 
im Sinne einer Konjunkturpolitik zu regulieren 
versucht. 
Ich bitte, jetzt nicht gleich zu denken: Er irst 
doch nicht so sozial, wie er manchmal erscheint. 
(Heiterkeit.) 
Die vernünftigste Regulierung einer Überkon-
junktur- ich bitte haflichst um Entschuldigung 
- ist die vorübergehende leichte, partielle Re-
zession. Sie wird auch in der Zeit einer Über-
konj unktur nicht zu der tragischen Folge, v or 
der Kollege Kapteyn eben so eindringlich ge-
warnt hat, namlich zur Folge der Arbeit.slosig-
keit, zu führen brauchen, und zwar de.shalb 
Picht, weil wir nach menschlichem Ermessen in 
absehbarer Zeit unter Arbeirtskraftemangel und 
nicht unter ArbeitskriHteüberfluss zu leiden 
haben werden. 
Auf Grund dessen, was ich jetzt sage, bitte 
ich die Ren·en Kollegen zu überlegen, wann man 
eigentlich von einer beginnenden Krise sprechen 
sroll und wann nicht. Ich bin der Meinung, dass 
die Mittel der Konjunkturpolitik nicht gleich 
- 897 -
eingesetzt werden dürfen, wenn irgendwo eine 
leichte Rezession erkennbar ist. Ich bin vielmehr 
der Meinung, dass man bei le1chten Rezessionen 
der Kraft eines gesunden Organismus die Selbst-
heilung überlassen kann, vor allem dann, wenn 
keine für den· einzelnen unzumutbaren sozialen 
Probleme infolge der Tatsache auftreten, dass 
wir einen Mangel an Arbeitskraften haben. 
Deshalb sollte man mit dem Wort: << Meine 
Branche geht einer Krise entgegen,, und mit 
ahnlichen Bemerkungen, die man gehart hat, 
zurückhaltend sein. Ich erinnere mich der Zei-
tén, in denen in Teilen von Europa die Textil-
industrie der Meinung war, sie ginge schnur-
stracks dem Ruin entgegen, und in denen mehr 
oder weniger Weisse Plane zu den Grünen und 
Schwarzen Pliinen gefordert wurden. Jetzt hart 
man davon nichts mehr. Was ware gewesen, 
wenn man allen Wünschen, die damais aufge-
taucht sind, entsprochen hatte? 
Also, meine Damcn und Rerren, mit dem Wort 
,:Krise» vorsichtig, mit dem Wort <<inflationan> 
vorsi-chtig und mit dem Wort <<Die Preisc stei-
gen» auch vorsichtig' 
Ich will erklaren, wic ich das meine. 
Preisstabilitat - ja ! Prcisstarrheit - nein ! 
Warum nicht Preisstarrheit? Auch das in 
einem kurzen Telegrammstil. 
Wir aUe wünschen und sehen unsere politische 
und wirtschaftliche Aufgabe darin, alle Men-
schen, die im Wirtschaftsprozess stehen, an den 
Fortschritten teilnehmen zu las•sen, in zumut-
barem Rahmen alle in ihrem sozialen Standing 
zu verbessern. 
Das bedeutet natürlicherweise Erhahung von 
Lahnen, Gehaltern usw. 
Der Anteil von Lohn und Gehalt an den ver-
schiedenen Endprodukten ist aber nun, leider 
oder Gott sei Dank, 8ehr verschieden. Und es 
grenzt an utopische Wunschtraume, wenn man 
glaubt, man kanne Preisstarrheit gleich Stabi-
litat und gleichzeitig Verbesserung des sozialen 
Standing verlangen, wenn man andererseit,s 
nicht gelten lasst, dass dann lohnschwere Pro-
dukte relativ teurer und lohnleichte eigentlich 
relativ bi.lliger werden müssten. Rerr Deist wird 
gleich sagen - wenn er es als haflicher Mensch 
nicht sagt, wird er es denken -: 
«Nun Achtung, ob cr jetzt ganz ehrlich ist?» ... 
(Heiterkeit.) 
Sie werden leider nicht immer billiger. Es gibt 
manche, die sind wirklich billiger geworden. 
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Aber sie sind doch billiger geworden, auch wo 
der Preis nicht billiger geworden ist, namlich 
da, wo die Industrie in emer Zeit, in der der 
Verbrauchergeschmack ad standig steigende 
Qualitaten abzielt, die Verbilligung nicht in den 
Preis, sondern in die Steigerung der Qualitat des 
Produkts legt. 
Ich mochte deshalb bei Gelegenheit dieser 
Konjunkturdebatte auch bitten, dass wir uns 
darüber klar werd2n, wa~ eine zu beachtende 
Konjunkturschwankung is·; und was nichts an-
cleres ist ais das natürliche Leben. 
Selbstverstandlich: Wenn wir zur Verteidi-
gung unserer Freiheit rüsten müssen, kann man 
das, was in die Rü.>tung geht, nicht mehr kon-
sumieren; zweimal kann man es nicht essen. 
Ebenso selbstverstandlich: Was investiv gespart 
wird, wirkt nicht inflatic•nar; wenigstens so-
lange nicht, solange diese JVIittel für den Bedarf 
an Investitionsgütern benotigt werden. 
Hier mochte ich die Aufmerksamkeit des 
Hauses auf eine sehr schwi•;rige, aber sehr wich-
tige Frage lenken. W enn Kollege Deist gesagt 
hat, diese konkreten konjunkturpolitischen 
Massnahmen seien keine Sache von heute oder 
morgen, sie dürften aber auch nicht auf cwig 
oder auf lange vertagt werden, dann mochte ich 
zu dieser Frage :c:agen: Sie muss besonders 
gründlich studiert v:erden 
Wir alle wissen, ctass es eine Lehre vom «eher-
nen Lohngesetz>> gibt. Wil alle, oder wir fast 
alle, mochten das mcht gElten lassen, weil wir 
der Überzeugung sind, dass die freiheitlich de-
mokratische Ordnung sich gegenüber der ande-
ren nur dann behaupten und durchsetzen kann, 
wenn alle Menschen, die dain leben, das Gefühl 
der gleichen Chancen habPn. 
Nun also: Wie das schaffen? 
Ich mochte die Aufmerbamkeit dieses Hauses 
auf die Frage hinlenken, ob und welche Über-
legungen wir anstellen so lten, das sogenannte 
Masseneinkommen in Konsumeinkommen und 
Investiveinkommen irgendwie aufzuteilen. Die, 
welche sich damit schon befasst haben, wis-
sen genau, was ich meine; ich will mich auf 
diese Andeutung b,;schriinken. 
An zyklische Krisen glé.ube ich nicht mehr. 
Herr Kollege Kapteyn, ich glaube, dass die Zeit 
der zyklischen Krisen - natürlich muss man 
immer sagen: ohne Krieg und bei einigermassen 
gesundem Menschenverstand - vorbei ist; oder 
vorbei sein konnte. 
-- suu 
Warum? Nun, im vorigen Jahrhundert, und 
im anderen noch mehr, standen hinter jedem 
arbeitenden Menschen ganz wenig Energie, ganz 
wenig technische Kraft, ganz wenige technische 
Anlagen. Heute stehen hinter jedem Menschen 
sehr viel technische Kraft, sehr viel Energie und 
sehr viel technische Anlagen. Einige von Ihnen 
kennen mein Hobby, dass ich das auf «tech-
nische Sklaven» umrechne, um darstellen zu 
konnen, wieviel der technische und okonomische 
Fortschritt zur Verbesserung der menschlichen 
Leistung und damit zur Verbesserung des 
menschlichen Lebensstandards beigetragen hat. 
Einige von Ihnen wissen, dass diese Zahl in der 
Bundesrepublik - und im EWG-Gebiet ist es 
zufallig dieselbe- hinter jedem Arbeitenden 50 
betragt. Einige wissen auch, dass die Sowjet-
union, die noch vor 10 Jahren nur die Halfte 
dessen hatte, was wir auf diesem Gebiet aufzu-
weisen hatten, uns seit einem Jahr überrundet 
hat und bei 55 steht, und dass die Vereinigten 
Staaten gar bei 200 stchen. 
Seien Sie nicht besorgt, dass der Diskussions-
redner zur Konjullkturpolitik in die Rolle des 
Pni.s1denten Ihres Energieausschusses abrutscht 
- oder hinaufsteigt; wie Sie wollen. 
(H eiterkeit.) 
Aber ich kann nicht darauf verzichten, bei der 
Betrachtung über Krisenzyklus oder ahnliche 
Zusammenhange darauf hinzuweisen. Warum? 
Wenn man früher, um aus einer Krise heraus-
zukommen, weniger produzierte, so konnte die 
Zurücknahme der Produküon nur durch die 
Reduktion der Zahl der menschlichen Arbeits-
platze geschehen, und die Arbeitslosigkeit war 
da. '\Venn es heute notwendig ware, konnte man 
entweder durch leichte Verkürzung der Arbeits-
zeit oder durch Zurücknahme der zur Verfü-
gung stehenden technischen Leistungen - die 
ja nicht annahernd dasselbe kosten wie die 
Menschenkraft - der Krise mit Wèit mehr Aus-
sicht auf Erfolg ohne bedenkliche Arbeitslosig-
keit begegnen, ais das in früheren Zeiten mo-
glich war. 
Unsere Sorge ist die Krise aus dem Überfluss. 
Mit, wie der Jurist sagen würde, an Sicherhelt 
grenzender Wahrscheinlichkeit kann man davon 
ausgehen, das.s wir, wenn kein Krieg kommt, 
noch relativ lange eine gute Konjunktur haben 
werden; und hier is·t die Gefahr tatsachlich die 
Krise aus dem Überfluss. 
Wenn ich dieses Wort ausspreche, dann wer-
den viele von Ihnen denken: <<Welch eine Tragi-
komodie, dass die frEie Welt' sich mit den Pro-
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blemen der Krise aus dem Überfluss zu befas,sen 
hat wahrend die Entwicklungslii.nder sich mit 
der' latenten Krise aus dem Mangel befa,ssen 
müssen. ,, Hier ist also der Verbindungspunkt 
zwischen der Konjunkturpolitik und der Politik 
gegenüber den Entwicklungslii.ndern. Man wird 
sich etwas einfallen lassen müs:sen - durch 
Konjunkturrate und andere Einrichtungen -, 
um hier die Verbindung herzusteUen, damit aus 
der «Krise aus dem Überfluss,, keine Krise wird, 
sondern damit dieser Überfluss - über Kapital 
und über Sachgüter - in Formen, wie sie mo-
glich und für die jeweiligen Fii.lle zweckmii.ssig 
sind - den Entwicklungslii.ndern zugute kommt. 
Nun muss ich zum Schluss kommen. Aber 
noch ein Weniges mochte ich sagen. Ich mochte 
Ihnen sagen, dass die Interdependenz der Kon-
junkturpolitik sich, auch wenn wir den Gemein-
samen Markt haben, nicht etwa auf den Gemein-
samen Markt beschrankt, sondern dass sie auch 
mit der Freihandelszone, auch mit der Atla;nti-
schen Gemeinschaft, ja sogar mit der Wirt-
schaHspolitik des Sowjètblocks in Verbindung 
steht 
Ich mochte die Formulierung wagen. da,ss das 
Gebiet einheitlicher Konjunkturprobleme sich 
sa weit hinausschiebt, wie sich der Raum der 
Autarkie hinausgeschoben hat. 
Viele Volkswirte unter Ihnen kennen die 
Lehre von jGeheimrat Bücher, dass die geringste 
und kleinste Volkswirtschaft einmal die Haus-
wirtschaft war. Wilhelm Tell: <<Die Axt im Haus 
erspart den Zimmermann.» Dann ging es in die 
Ortswirtschaft, die Gemeindewirtschaft, die 
Landwirtschaft und die Volkswirtschaft, und 
nun sind wir beim Gemeinsamen Markt. Kaum 
sind wir drin, geht es auch schon auf die Frei-
handelszone los. Noch haben wir uns mit der 
nicht geeinigt, und schon geht es in die Atlan-
tische Gemeinschaft. 
Das sind keine willkürlichen Dinge, dass sind 
auch keine politischen Spasse, sondern das sind 
Realiti:iten. Wenn nii.mlich durch die Liberalisie-
rung der Warenstrome der Raum der okonomi-
schen Einheit sich so weit erstreckt, wie er im 
Begriff ist sich zu erstrecken, dann erstrecken 
skh auch wirksame konjunkturpolitische Mass-
nahmen auf diesen Raum, oder sie sind unwirk-
sam. Oder - was Gott verhüten moge - es 
kommt einer auf die unglückliche Idee, zur re-
gionalen Autarkie zurückzukehren. Ich halte e.> 
deshalb für notwendig, dass wir unsere Über-




Ich unterstütze ebenfalls den Konjunkturrat 
oder -ausschuss. Ich habe allerdings den per-
sonlichen Wunsch, er moge in der Regel nie ohne 
den Wahrungsrat tagen. 
Sicher ist das Rohe Haus mit mir darin einig, 
dass eine Konjunkturpolitik, wie wir si,e schon 
gehabt haben, die zu Lasten des Wahrungswer-
tes geht, keine Konjunkturpolitik, sondern 
inteHektuelles Verbrechen ist. Deshalb müsste 
der Konjunkturrat dieser Verpflichtung auch 
nach aussen Ausdruck geben, indem er immer 
mit dem Wahrungsrat zusammen tagt. 
Denn, meine Damen und Herren, Konjunktur-
fragen sind nicht nur Fragen der ratio, nicht nur 
Fragen des reinen Verstandes, sondern sie <Sind 
in hohem Masse Fragen des Vertrauens: ob die 
Bürger Vertrauen zur Konjunktur haben. Wenn 
sie die haben, dann ist die Konjunktur schon 
zur Halfte gesichert. Ohne Vertrauen nutzen alle 
Massnahmen nichts; ja, man muss sich sogar bei 
jeder konjunkturpolitischen Massnahme 
insbesondere wenn man etwa dazu neigen sollte, 
sie besonders feierlich als einen gro:ssartigen 
eigenen politi:schen Gedanken im Parlament zu 
demonstrieren - genau überlegen, ob dadurch 
nicht draus.sen psychologische Folgerungen aus-
gelost werden, die bei einer besonneneren De-
baHe überhaupt nicht in Frage gekommen 
wii.ren. 
Zu einer guten Konjunkturpolitik, zur Aus-
sicht auf eine sichere, lange Konjunktur gehort 
unzweifelhaft auch eine ordentliche Sozialstruk-
tur. Sie wissen - die deutschen Kollegen wissen 
das aus meiner Tii.tigkeit in Bonn -, dass kh zu 
denen gehore, die der Meinung sind, dass zwar 
unsere Einkommensstruktur relativ gut ist, dass 
unsere Wirtschaftsstruktur sehr gut ist, dass 
aber die Vermogenstruktur noch keineswegs gut 
ist. 
Nun mag es in anderen Lii.ndern ein wenig 
bes,ser sein als in der Bundesrepublik, weil die 
Bundesrepublik bei der Wi.ihrungsreform im 
Jahre 1948 ohne Kapital und ohne Geldvermo-
gen anfangen musste. Aber wir soUten uns auch 
in diesem Hohen Hause der Verpflichtung be-
wusst sein, bei unseren heimatlichen Regierun-
gen dafür einzutreten, dass keine gute und kon-
junkturell sichere Wirtschaftspolrtik moglich ist, 
wenn m3.n nicht auch auf diesem Gebiet eine 
aktive Politik betreibt, die jedem Bürger, der 
guten Willens ist, die Moglichkeit einer beschei-
denen Vermogensbildung gewahrt. 
Das sage ich nicht nur aus sozialpolitischen 
Gründen - ich habe mich gefreut, dass diese 
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Fragen im Bericht Deist auf Seite 19 ausdrück-
lich angesprochen worden sind -, sondern auch 
aus anderen Grünùen. Wenn es eine Vernunft 
gibt, dann gilt sie nicht nur für sozialpolitische 
Überlegungen, dann gilt sie auch für wirt-
schaftspolitische Überlegungen. Oder anders 
formuliert: Was für den einen Zweck vernünftig 
ist, ist es auch für den anderen, und wo es nicht 
der Fall ist, soli man diesen Vorschlag prüfen. 
Sozialpolitisch, gesellschaftspolitisch ist klar, 
dass eine Wirtschaft mit vielen Eigentümern 
krisenfester ist, weniger leicht nervëis wird als 
eine Wirtschaft mit weniger Eigentümern. Aber 
wirtschaftspolitisch ist klar: Wenn wir die Fi-
nanzierung des in Europa noch sehr dringend 
notwendigen Investitionsgüterbedarfs - weni-
ger für Expansionen als urr auf den Weltmiirk-
ten wettbewerbsfiihig zu wPrden und zu bleiben 
- nicht über den Preis schaffen wollen oder 
müssen, dann müssen wir ste über den Kapital-
markt schaffen. Einen Kapitalmarkt jedoch 
haben wir nicht ohne die Spartiitigkeit und Ver-
mogensbildung moglichst vielcr, moglichst aller 
Bürger. 
Wir sollten also die Vorschliige, dre in der 
Debatte gemacht worden sind, im Ausschuss 
weiterbehandeln. Wir sollten versuchen, uns so-
zusagen ein Arsenal an k<1njunkturpolitischen 
Waffen zuzulegen, aber nicbt, um sie bei gering-
fügigen Schwierigkeiten L:-gendwo in irgend-
einem Lande einzusetzen. Man sollte auch sagen, 
was wir in diesem Arsenal an Waffen haben. 
Obwohl das Beispiel vielleicht zu kühn ist, so 
mëichte ich doch sagen: Die internationale Waf-
fengleichheit ist zu einem relativen Friedens-
schutz geworden. In der englischen Politik gab 
es einen Satz von der Heimatflotte, die nie zu 
schiessen brauchte - fleet m being -, aber al-
lein durch ihr Dasein England schützte. 
In bin überzeugt: Wenn unsere Volker wissen, 
dass die, denen sie ihre politische Führung an-
vertraut haben, über diese Dinge nachdenken, 
die Zusammenhiinge zwischen Wirtschaft, Kon-
junktur und Sozialpolitik klar erkennen und sich 
überlegen, was, wenn es notwendig wiire, getan 
werden këinnte, dann wird dieses Arsenal, so 
Gott will, «fleet in being>> nicht nur sein, son-
dern bleiben. 
(Beifall.) 
Presidente. - Ringrazio l'onorevole Burgba-
cher. È iscritto a parlar·e l'onorevole Pedini. Ne 
ha facoltà. 
Pedini. - Signor PresidE-nte, signori, non è 
certo mia intenzione toccare ed approfondire i 
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numerosi argomenti che ci vengono offerti dalle 
tre relazioni. Desidero muovere solo qualche 
osservazione, forse marginale, in particolare su 
alcuni aspetti interessanti delle relazioni del-
l'onorevole Geiger e dell'onorevole Deist. 
Agli illustri relatori mi permetto di esprimere 
i sensi della più viva ammirazione per il lavoro 
compiuto, convinto che essi hanno messo a nostra 
disposizione dei documenti estremamente utili 
per una valutazione della politica economica dei 
sei Paesi della Comunità e soprattutto per una 
valutazione della strada che i sei Paesi stanno 
compiendo per costruire una politica economica 
comunitaria. 
L'onorevole Geiger dice che una politica eco-
nomica è premessa al raggiungimento del fine 
comumtario. Direi che forse più che premessa, 
è strumento, poiché non è possibile ignorare la 
preminenza del fenomeno politico di cui l'eco-
nomia è solo parte. Non vi è dubbio che non 
giungeremmo alla soddisfazione delle finalità 
proposte dal trattato se ci limitassimo solo a 
preoccuparci del coordinamento economico e non 
si accompagnasse questo con quella volontà po-
litica di integrazione di unità che ne deve essere 
la sostanza. 
Le tre relazioni Geiger, Deist e Motte valu-
tano il fenomeno congiunturale, la politica re-
gionale e la politica delle strutture. Direi, anzi, 
che, con uno slancio di vivacità particolare, la 
relazione dell'onorevole Deist forza i confini del-
la congiuntura per portarli ad essere ambiente 
nel quale si raccolgono tutte le linee essenziali 
di una politica economica. Anzi, confrontando 
le relazioni Geiger e Deist, si nota come i limiti 
tra congiuntura e struttura siano difficilmente 
individuabili e definibili, l'uno e l'altro si pre-
occupano infatti di porre come fine della poli-
tica di struttura e di quella di congiuntura il 
progressa economico, lo stabile livello dei prezzi, 
l'equilibrio della bilancia dei pagamenti, il rag-
giungimento della piena occupazione. 
In verità, personalmente, mi permetto di rite-' 
nere che la congiuntura sia solo un momento 
nello sviluppo economico e che, semmai, la con-
giuntura richiede strumenti che intervengono, 
in determinati momenti, a correggere la discor-
danza che si puà verificare tra fatti e program-
mi, tra le finalità cui si vuole arrivare e le cir-
costanzc come si determinano. 
In Europa, proprio in questi tempi, la con-
giuntura presenta un interesse particolare, essa 
finirà per raccogliere anche le ripercussioni di 
quelle trasformazioni di struttura che il nostro 
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mercato economico dovrà necessariamente su-
hire. 
Molto bene l'onorevole Gei,ger dice che il Mer-
cato comune modificherà la vita economica dei 
popoli europei e che sono necessari adattamenti 
e conversioni strutturali. In verità, due ordini 
di stimoli dinamici agiscono sul Mercato cornu-
ne : vi è una dinamica interna che nasce dal 
fatto stesso dell'allargamento dell'area di ope-
razioni economiche; vi è una sollecitazione ester-
na che nasce dall'andamento favorevole della 
congiuntura, dalla formazione graduale di altre 
vaste aree economiche che stanno attorno a noi, 
e dal fatto che siamo chiamati ad una esistenza 
competitiva di ordine economico con esse. 
Noi ope,riamo - come ha detto l'onorevole 
Geiger - in una Comunità di fatto nella quale 
occorre correggere determinate deficenze di 
struttura che egli individua nell'eccesso del-
l'occupazione agraria, nello scarso reddito della 
popolazione agraria, nella sperequazione sociale, 
nella sperequazione geografica e nella non pie-
na occupazione di talune zone sociali. 
Una dinamica interna è già in atto. Direi, for-
se, che la relazione Geiger ha un solo difetto, 
di riferirsi ai dati del 1956. Cià che avviene sul 
mercato italiano è, già in questi tempi, anche 
dimostrazione di questa dinamica dell'integra-
zione. Se nel 1956 si poteva calcolare che il 38 
per cento della popolazione attiva italiana ·era 
impegnata nel settore agricolo, gli ultimi dati 
ufficiosi, ci dicono che il 35 per cento di essa 
è oggi nel settore indu&triale, il 33 per cento nei 
servizi ed il 32 per cento nel settore dell'agri-
coltura. 
Forse in Italia, trova verifica quella nota 
legge per la quale l'incrementa della produtti-
vità industriale e l'incrementa della meccanizza-
zione agraria determinano un notevolissimo 
allargamento del settore dei servizi, quello forse 
cui l'onorevole Geiger non ha concesso suficien-
te attenzione, certo per esigenza di spazio. 
Ad ogni modo, il Mercato comune già signi-
fica progressa economico : mi rifaccio per la do-
cumentazione relativa a cià che è stato detto 
ieri sera con tanta competenza dal collega ono-
revole Micara, che sia pure intervenendo in un 
dibattito politico, ha sostanziato la sua valuta-
zione politica di un complesso di dati che ci di-
cono come ormai l'Europa dei Sei sia in condi-
zioni di agire con funzione anche di equilibrio 
nei confronti di altre zone. 
Tutto cià si inquadra anche in un andamento 
generale positivo di tutta l'area O.E.C.E. Gli 
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ultimi dati della zona di cooperazione europea 
sono invero estremamente confortevoli : il red-
dito in questi anni è aumentato su tutta l'area 
O.E.C.E. dell'indice del 4, 7 per cento contro il 
3,6 per cento degli Stati Uniti ed il 6,8 per cento 
dell'area Russo-Cinese, (la quale tuttavia parte 
da posizioni ben diverse dalJ.e nostre); la produ-
zione industriale vanta un incrementa del sette 
per cento; e, quanto alle previsioni, anche gli 
ultimi risultati della Conferenza di Liegi sulla 
congiuntura prevedano un ulteriore aumento 
nelle esportazioni, un aumento nei consumi e 
soprattutto una distribuzione dei consumi su una 
più vasta area di massa, una ripresa degli in-
vestimenti, un previdibile aumento dei salari ed 
una alta occupazione. 
Il Mercato comune trova quindi una confer-
ma alla sua dinamica interna. Intervengono i:nol-
tre - su esso - sollecitazioni di ordine ester-
no : l'opportuno programma di accelerazione, (il 
quale, anche se non sarà realizzato al cento per 
cento, determinerà comunque un rilancio poli-
tico dell'Europa dei Sei), il necessario- e speria-
mo prossimo- incontro con l'E.F.T.A. La trasfor-
mazione dell'O.E.C.E., la coesistenza pacifica che 
ci auguriamo possa esistere tra il mondo dell'est 
e quello dell'ovest e che spingerà i due mondi 
ad una gara di carattere economico e sociale. 
Sono quindi preminenti i problemi di struttura 
su quelli di congiuntura per favorire l'evolu-
zione propizia ; il progressa economico dia cioè 
tutto quanto puà per meglio realizzare le finalità 
preminenti di ordine politi,co. Le trasformazioni 
di struttura sono in tal senso urgenti. L'onore-
vole Geiger ne indica alcuni strumenti essenziali 
nella sua pregevolissima relazione. 
Egli parla di energia, parla di dimensioni 
aziendali e dedica un interese particolare ad un 
tema che mi sembra molto importante : la so-
pravvivenza, in giuste dimensioni, delle piccole e 
medie aziende. In verità, onorevoli colleghi, cre-
do che se i sei paesi hanno un problema che 
deve essere affrontato, che la favorevole con-
giuntura sollecita ancora di più, che l'impegno 
di coesistenza con gli altri mercati raccomanda, 
è quello di dare alle imprese una giusta dimen-
sione, perchè esse assicurino la migliore produt-
tività del sistema. 
L'onorevole Geiger parla di una << tendenza ad 
un reciproco avvicinamento delle imprese ». È 
giusto. Entro i limiti che ci sono già fissati dai 
trattati e dentro la potestà di cui dispongono i 
nostri esecutivi è questa una politica che va 
assolutamente perseguita. 
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Non si tratta perà solo di piccole e di medie 
imprese ; vi è anche un ::>roblema di grande 
impresa, poichè questo deve giungere alle sue 
dimensioni ottime. Cià deve comportare delle 
trasformazioni gi uri dico-is ~i tuzionali, pub blici 
controlli destinati a frenare eventuali degenera-
zioni di potere. 
Ho sottomano un pregevole studio di un fun-
zionario della C.E.C.A., il quale comunica alcuni 
da:ti interessanti relativi a: settore siderurgico. 
Si constata ad esempio che una sola impresa 
siderurgica dell'U.R.S.S. produce in un anno sei 
mil!ioni e seicentomila tonndlate di acciaio, tanto 
quanto pressappoco ne pr•Jduce, nel suo com-
plesso, tutto il sistema dell3. siderurgia italiana. 
Se guardiamo la capacità di produzione delle 
imprese siderurgiche europ·~e soltanto 16 di que-
ste hanno una produzione annua superiore al 
milione di tonnellate e ben 145 sono al di sotto 
di centomila tonnellate all'anno. 
Esportiamo tuttora il 15% di acciaio, ma sap-
piamo che già la Cina raggiunge una capacità di 
produ2lione di acciaio di circa 13 milioni di ton-
nellate all'anno, e che - ad esempio - il Giap-
pane è vicino ai 20 milioni di tonn. 
Ci troveremo presto - dunque - di fronte 
alla concorrenza di altri paesi che operano in 
d~mensioni aziendali certamente più adatte di 
quelle nelle quali tuttora operano le aziende 
della Comunità. 
È logico quindi che ci si chieda - e forse lo 
chiederemo anche nei prossimi dibattiti -
quale è il programma della C.E.C.A. per stimo-
lare le imprese della Comunità a raggiungere 
delle ottime dimensioni aziendali, che ne con-
sentano la competività sugli altri mercati. È, 
direi, questo, un problema che non riguarda sa-
lamente il mercato del carbone e dell'acciaio, ma 
che a lungo andare potrebbe investire le imprese 
elettriche, quelle cementifere, quelle chimiche 
comunque tutte quelle aziende i cui costi di pro-
duzione condizionano il livello del mercato 
europeo. 
Giusto, è poi, come fa l'onorevole Geiger, 
preoccuparsi delle piccole e medie imprese, delle 
quali chiede trasformazione di struttura. Guai se 
rinunciassimo al valore •della piccola e media im-
presa che rappresenta certamente l'aspetto più 
interessante della nostra civiltà economica ed 
industriale. Ma ella conosee, Signor Presidente, 
come oggi sia difficile salvare la sopravvivenza 
di queste individualità se non attraverso una 
specializzazione che consenta la diminuzione dei 
costi di produzione e quindi consenta capacità 
di competere con chi, in migliori condizioni, 
opera su altri mercati. 
Giusto è dire che già il trattato prevede mezzi 
adeguati a questa finalità : tarifie doganali sov-
venzioni ai trasporti, sovvenzioni di altro genere. 
Si tratta perà di mezzi più protettivi che attivi, 
per cui sarà necessario che i sei Paesi studino 
sempre più nuove forme di assistenza tecnica di 
credito, di politica delle infrastrutture, di rego-
lamento - soprattutto ---; della concorrenza nel 
quadro dei limiti fissati dai trattati. 
Se si parla quindi di trasformazione di strut-
tura, bisogna finalmente affrontare il tema nella 
concordia dei sei Paesi, con una obiettività estre-
ma, con il senso preciso delle concentrazioni cui 
occorre pervenire : concentrazione che puà esse-
re tecnica allorquando si riferisce agli opifici, 
economica quando si riferisce alla impresa, fi-
nanziaria quando si riferisce a gruppi di imprese 
diverse e infine geografica, (come avviene in 
Italia dove la maggioranza delle imprese di Stato 
operano in determinate zone). Concentrazione 
che, in ogni caso, deve essere autenticamente 
fisiologica ; fisiologica nel senso di dare alle im-
prese quelle 'ciimensioni che siano rispondenti 
alle migliori condizioni operatJive. 
Il trattato offre questa possibilità, il regola-
mento della libertà di concorrenza sollecita le 
leggi conseguenti. È opportuno e raccomandabile 
che da questJi Parlamenti e nell'ambito delle 
competenze e delle responsabilità degli esecutivi 
si prema e si faccia opera perchè nella trasfor-
mazione di struttura 'Sia preminente l'obiettivo 
di clare alle imprese la migliore struttura econo-
mica, con controlli destinati ad evitare, perà, 
degenerazioni di potere politico ! 
Giustamente l'onorevole Geiger ha toccato an-
che il tema dell'energia, e proprio nel settore 
della competitività europea. Avremo tempo di 
tornare su questo argomento ; anche in questo 
settore occorre perà prendere atto onestamente 
delle novità che sono intervenute nel campo del-
l'energia. Bisogna prendere atto del ben diverso 
costo della caloria ottenuta dai carbone e dai 
fuel (avrei qui dei dati molto interessanti sul-
l'andamento progressivo del costo caloria car-
bone-fuel in America e in Europa in questi 10 
anni). Vi ritorneremo ; è già aperto, infatti, alla 
nostra attenzione il problema del coordinamento 
energetico come uno dei problemi strutturali 
fondamen ta li. 
Bisogna operare invero perchè il Mercato co-
mune non divenga sede di una nuova autarchia, 
di protezionrsmo indigeno, ma perchè sia invece 
il Mercato sul quale vale il libero accesso delle 
fonti energetiche, la libera concorrenza fra loro, 
e, nel loro minore costo la ragione di maggiore 
dinamica, la fonte di capacità di produzione la 
quale ci darà i mezzi per affrontare e superare 
trasformazioni settoriali necessarie anche se 
dolorose. 
Vi sono infatti riconversioni che dovranno es-
sere affrontate, se dobbiamo parlare seriamente 
di politica economica dei sei paesi ; esse compa-
riranno senza dubbio nella congiuntura europea, 
congiuntura che, in tal senso sarà da definirsi 
tipica, particolare, bisognosa di strumenti nuovi 
e concorda ti. 
L'onorevole Deist dedica una grande atten-
zione al problema della congiuntura e racco-
manda, con la precisione di cui gli va reso vera-
mente merito, il ricorso agli effetti anti-congiun-
turali di provvedimenti che, in gran parte, si 
possono ritenere ancora classici. 
Cosi egl1i parla di politica monetaria, di poli-
tica di bilancio, di politica dei salari, di politica 
dei prezzi, di politica di commercio estero come 
strumenti da muoversi negli interventi congiun-
turali, per evolvere la congiuntura sulla strada 
del progressa, per correggere le deviazioni. 
Sono considerazioni giuste, ma mi sembra che 
sulle stesse ci sia un'osservazione da muovere. 
In fondo si parla di questi strumenti anti-con-
giunturali come se noi potessimo ormai usarli 
con autorità comunitaria, con decisioni unitarie, 
come cioè se fossimo al punto di arrivo e non al 
punto di partenza della costruzione di una poli-
tica congiunturale comune che pure è neces-
saria. Quando si parla infatti di pohtica mone-
taria e del suo coordinamento non è logico che, 
per esse, si debba intendere anche la costruzione 
di una banca centrale, la regolamentazione co-
mune dei saggi ufficiali, il controllo comune del 
circolante e delle riserve ? È possibile parlare di 
una politica salariale mossa in term'ini comurri-
tari anche a fini congiunturali, senza aver prima 
realizzato la pierra liberalizzazione del mercato 
del lavoro e la pierra uniformità degli oneri so-
ciali nei vari Paesi ? 
È possibile parlare di una politica di bilancio 
in momenti in cui i bilanci finanziari degli Stati 
diventano sempre più bilanci economici? È pos-
sibile parlare, in questo senso, prima di aver re-
golato uniformemente, in tutti gli Stati, i limiti e 
le possibilità di intervento dello Stato nel settore 
dell'economia? Sarebbe quindi raccomandabile 
che si tenesse calcolo dei limiti concreti attuali 
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di azione di questi strumenti. E non sarebbe 
auspicabile anche che rrella relazione Deist, dove 
pure sono accennati, ricevessero una considera-
zione ancora maggiore quegli interventi con-
giurrturali che potrebbero definirsi, con parola 
economica maderna, stabilizzatori sociali utili per 
una congiuntura tipica, e che possono interve-
nire nelle trasformazioni e riconversioni, ad im-
pedire la diminuzione della capacità di acquisto 
delle masse •e ad impedire cosi l'origine di auten-
tici processi di crisi ? 
Perchè l'utile precedente dell'articolo 56 bis 
che da poco è venuto all'attenzione della nostra 
Assemblea non dovrebbe essere uno strumento 
da terrer in conto non solo per un determinato 
settore dell'attività produttiva della Comunità, 
ma anche per tanti altri settori ? 
Sono tuttavia argomenti - questi - signor 
Presidente, che meriterebbero una considerazio-
ne particolare, che io qui non mi permetto ap-
profondire. Vorrei solo aggiungere che quando 
guardiamo la realtà dei poteri di cui disponiamo, 
la realtà dell'autorità di cui dispongono le Com-
missioni, si tratti di agire sul piano congiuntu-
rale o strutturale, è necessario, al di là degli im-
pegni, al di là delle affermazioni teoriche, accen-
dere sempre più in ognuno di noi e presso i 
nostri parlamentari, la volontà di agire perchè 
da parte dei sei Stati, agli esecutivi delle Comu-
nità, vengano delegati autorità e poteri sempre 
più sostanziali. 
Le Commissioni economiche, per quello che 
hanno fatto e per quello che fanno, hanno di-
mostrato una buona volontà di cui bisogna 
prendere veramente atto. Occorre ora regolare 
meglio il loro rapporta con il Consiglio dei mi-
nistri, occorre far si che esse possano esprimere 
sempre maggiore autorità, occorre coordinarne 
meglio la azione, preventivando - se del caso 
- 1'unificazione degli esecutivi. Ma anche cio 
sarà possibile soltanto quando vi sarà un deferi-
mento di maggiori poteri politici. 
Ed è proprio di fronte alla situazione in cui 
si trovano le Commissioni esecutive che non 
penso possiamo servire molto alla causa della 
loro autorità, alla causa della loro efficacia se 
moltiplichiamo, attorno ad esse, il numero dei 
comitati vari ! 
Si parla di un comitato di congiuntura nuovo, 
si parla di un Consiglio di esperti congiunturali, 
come dice l'onorevole Geiger nella sua rela-
zione. La stessa proposta dell'onorevole Armen-
gaud suggerisce l'istituzione di comitati di co-
ordinamento e di previsione. Tutto questo ri-
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flette certo la giusta esigenz,a che le politiche 
economkhe dei sei paesi vengano confrontate 
fra di lora. Tutto questo riflette la giusta esi-
genza di coordinare sempre meglio le singole 
azioni. 
Ritengo perà che dobbiamo essere prudenti 
ed evitare in agni casa, di mascherare carenza 
di autorità in moltiplicazione di strutture buro-
cratiche. 
Ed è per questo che anche in sede di commis-
sione, pur dando tutta la mia adesione alle 
relazioni degli onorevoli C'Olleghi, ho espresso 
la mia perplessità circa le proposte di istitu-
zione di nuovi comitati congiunturali. 
In sostanza, e per concludere, credo che senza 
bisogno di nuovi istituti, vi sia già materia 
sufficiente per operare, coordinatamente e, se 
lo vogliamo, nel settore delle strutture e nel 
settore delle congiunture, nei limiti dei poteri 
che oggi ci sono attribuiti. 
La Comunità, ho detto prima, ha una sua 
dinamica economica. Si tratta di seguirla, si 
tratta di accompagnarla, si tratta di renderla 
sempre più politica ! 
Non suggestioniamoci di un monda pianifi-
cato, pur rispettabile, che sarge su altre ideo-
logie. Il Mercato comune ha una sua dinam:ica 
il Mercato comune ha una sua competitività 
che si fa da sola e che sarà certo capace di 
essere competitiva con gli altri sistemi. Non vi 
è bisogno che rinunziamo a nessuma d-elle nostre 
tradizioni, nè l'esigenza di un coordinamento 
deve diventare esigenza di pianificazione al di 
là dei giusti limiti di intervento dello Stato ma-
derno, al quale tutti riconosciamo il dovere di 
guidare e controllare settori economici di base. 
Il nostro mercato deve essere perà sempre il 
mercato in cui i beni strumentali rimangono 
ancora in larga parte in mano ai privati che 
apportano su di essi lo Elancio individuale di 
bisogni più evoluti. Il nostro mercato deve 
essere pur sempre il m.:~rcato nel quale gli 
orientamenti produttivi d:pendono dalla nostra 
scelta del consumatore. Occorre certo fare più 
nella nostra civiltà, vicino al tradizionale con-
cetto dell'io, il concetto del noi, per fare coesi-
stere gli interessi dei privati con gli interessi 
della collettività. Ma credo che, peT questo, vi 
sia già nella nostra azione, nel nostro ideale, 
il motiva di efficaci linee di politica econo-
mica, autonoma, senza bisogno di andare a 
chiedere in prestito delle idee altrui. Il Mercato 
comune è parte invero di una funzione media-
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triee dell'Europa : possiamo, cioè, nella 'libertà, 
costruire un nuovo sistema economico che sia 
un sistema al quale, in collaborazione tra pen-
siera cristiana e pensiero socialdemocratico, si 
possano clare le caratteristiche economiche di 
un mercato di massa, ove i bisogni della massa 
siano espressione di un elevamento sempre 
maggiore delle condizioni civili, spirituali e 
sociali dei popoli. 
( Applausi.) 
Presidente. - Non mancando di ringraziare 
l'onorevole Pedini per il suo lucido discorso, do 
ara la parola all'onorevole senatore Turani che 
ne ha fatto richiesta. 
Turani. - Signor Presidente, Onorevoli Col-
leghi, alla pari degli oratori che mi hanna pre-
ceduto, anche io vorrei rendere un sincero 
omaggio alla _Commissione per la politica eco-
nomica a lunga scadenza, le questioni finanzia-
rie e gli investimenti, e ai suai relatori per la 
profonda analisi da essi condotta in merita a 
problemi tanta vasti e che rivestono un ca-
rattere di grande importanza ed attualità. 
Le relazioni degli onorevoli Deist, Geiger e 
Motte, come pure la relazione interina}e del-
l'onorevole Armengaud devono essere conside-
rate come dei documenti che, provocando nel 
corso di questa sessione un vasto dibattito eco-
nomico, permettono sin d'ara ai rappresentanti 
dei popoli di esprimersi e di inserirsi in merita 
a questioni che interessano noi tutti e che sotta 
molti aspetti trattano problemi di fonda del-
l'avvenire economico della nostra Comunità. 
Per molti riguardi i suggerimenti avanzati in 
queste relazioni hanna carattere di lunga porta-
ta, ma moiti di essi si presentano sin d'ara di 
viva attualità. Cià, del resto, è quello che scrive 
l'onorevole Motte nelle osservazioni finali della 
sua relazione. Al paragrafo 87 di tale documenta 
è data infatti leggere che la Commissione ha 
ritenuto opportuno presentare un certo numero 
di considerazioni, alcune di attualità, altre ri-
volte verso il futuro. Al medesimo paragrafo 
l'onorevole Motte scrive che «le considerazioni 
ed i suggerimenti contenuti nella relazione sono 
stati nella maggior parte dei casi presentati in 
forma sintetica», ed aggiunge che «per ora si 
tratta ancora solo di affrontare metodicamente 
dei problemi a lunga termine, ma che già in 
questo momento toccano con grandissima acu-
tezza i vari aspetti della vita economica». Con-
siderazioni analoghe sono contenute nelle re-
lazioni degli onorevoli Deist e Geiger. 
È quest,a una prima osservazione che vorrei 
porre in riüevo a guisa di introduzione al mio 
intervento. 
In seconda luogo, credo utile a mia volta fare 
brevemente cenno alle disposizi.oni fondamentali 
dell'articolo 2 del Trattato della C.E.E.: 
<<La Comunità ha il compito di promuoverc 
uno sviluppo armonioso delle aHività economi-
che nell'insieme della Comunità, una espansione 
continua ed equilibrata, una stabilità accresciuta, 
un miglioramento sempre più rapido del tenore 
di vita e più strette relazioni tra gli Stati che 
ad essa pa'ftecipano". 
< 
In qual modo tale compito deve essere realiz-
zato? La risposta a tale domanda è contenuta 
negli articoli 2 e 3 del TraHato, che noi tutti 
conosciamo. L'articolo 2 precisa infatti che gli 
obi,ettivi della Comuniti - che ho testè men-
zionato - devono essere realizzati, sia con l'in-
staurazione di un mercato comune, che mediante 
il graduale ravvicinamento delle politiche eco-
nomiche degli Stati membri. Non si tratta nè 
di una alternativa nè di una scelta. L'altissima 
missione deHa Comunità si dovrà reahzzare 
mediante l'instaurazione di un mercato comune 
accompagnata da un ravvicinamento graduale 
delle politiche economiche degli Stati membri. 
È questo un secondo punto che desideravo 
sottolineare 
È necessario, infatti, porre in rilievo il fatto 
che la realizzazione del mercato comune è l'ele-
mento essenûale inteso a facilitare il graduale 
ravvicinamento delle politiche economiche degli 
Stati membri e a permettere in questo modo 
un'espansione continua ed equilibrata della no-
stra Comunità. 
L'Onorevole Armengaud ha forse timore che 
Jo sviluppo economico dei paesi a regime collet-
tivista possa condurre la nostra Europa ad una 
posizione economica di importanza secondaria. 
Ma io ho il fermo convincimento che cio non 
avverrà, perchè i principî fondamentali dei no-
stro sistema econumico resteranno sempre validi. 
Cio non significa tuttavia - e anche io me ne 
rendo conto - che non dobbiamo preoccuparci 
di migliorare, secondo quanto afferma l'Ono-
revole Deist nella sua relazione, i nostri metodi 
di previsione economica, al fine di prevenire 
le oscillazioni dello svi,luppo economico e limi-
tarne il più possibile le eventuali fluttuazioni. 
D'altra parte io condivido le giuste osserva-
zioni dell'Onorevole Geiger, il quale afferma 
nella sua relazione che <<non c·è alcun dubbio 
che il mercato comune modificherà la vita eco-
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nomica dell'Europa e che. in determinati settori 
<"Conomici, saranno necessari un adattamento ed 
una rkonversione delle strutture>>. 
Vorrei infine porre i:n particolare ri! ievo le 
é.ffermazioni contenute al capoverso del para-
grafo terzo della relazione dell'Onorevole Geiger, 
dove si dice che le innovazi.oni a cui andiamo 
incontro <<avranno influenza sulle condizioni 
t:conomiche, sociali, demografiche e culturali 
dell'Eurcpa, ma nello stesso tempo la attuazione 
di un grande mercato comune imprimerà al no-
stro vecchio continente nuovi e vigorosi impulsi 
che devono consentire non solo di raggiungere 
un miglior tenor e di vit a per la popolazione dei 
nostro Paesi, ma anche di apportare un contri-
buto al pacifico assetto mondiale» 
Sono queste le osservaz~oni di carattere gene-
rale a cui sono stato indotto dalla considera-
zione dei problemi trattati neHe quattro relazioni 
oggi in discussione. 
Mi si permetta, adesso, di passare all'esame di 
alcune questioni di carattere più particolare. 
Le ire relazioni presentate dalla nostra Com-
missione per gli investimenti tendono tutte a 
raccomandare l'adozione di una politica econo-
mica comune Io sono rnteramente d'accorda 
con i relatori che a diverse riprese hanno fatto 
rilevare che i problemi strutturali, i problemi 
della politica regionale ed i problemi della con-
giuntura non sono altro che i singoli elementi 
di un tutto unico. 
A questo proposito ri:tengo utile porre in par-
ticolare riUevo la stretta relazione che inter-
corre fra la politica economica regionale e J a 
politica di struttura. 
Giungero addirittura a dire che nel mio Paese, 
per esempio, la politica regionale è uno degli 
aspetti determinanti della politica economica 
generale, la quale mira soprattutto a porre riparo 
alle difficoltà strutturali, cercando di dare act 
alcune regioni l'infrastruttura indispensabile al 
loro sviluppo 
L'onorevole Motte, nella sua relazione, pre-
senta un certo numero di suggerimenti e pone 
l'accento sulla necessità di sviluppare gli stru-
menti }ntesi a permettere una espan:sione delle 
cconomi,e regionali. Sono d'accordo con lui su 
questo punto. Al tempo stesso, mi permetterà 
di far presente che già degli sforzi rilevanti sono 
stati fatti in questo, senso, e di cio mi rallegro. 
Indubbiamente, questi strumenti dovranno es-
sere ancora ulteriormente siluppati. Sarebbe 
tuttavia necessa,rio evitare di peccare per ecces-
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so; potrebbe essere infatti pericoloso sminuirc 
J a responsabilità deUe autorità centra li proprio 
nel momento in cui i problemi hanno un carat-
tere di tanta gravità da richiedere l'impiego di 
mezzi di cui non potrebbE·ro disporre da sole 
le autorità locali e regionali. Io ritengo che 
l'esempio dell'Italia, dove i problemi di politica 
regionale presentano un carattere di p<trticolare 
difficoltà e 80no stati affrontati già da tempo, 
mostra che in effetti l'inizio del processo di 
sviluppo delle economie regionali richiede l'im-
piego di vasti mezzi. Occorrerà dunque evitare 
un'eccessiva dispersione dei mezzi a disposi-
zione della Comunità. Tutto fa pensare infatti 
che i risultati più efficaci si otterranno mettendo 
assieme tutte le risorse disponibili. 
A proposito di un'altra questwne, vorrei porre 
l'accento sul fatto che. nel quadro istituzionale 
comunitario, il potere di iniziativa e la respon-
sabilità poliüca appartengono alla Commissione 
della C.E.E., la quale deve renderne conta al-
l'Assemblea Parlamentare Europea. Se dunque 
si puo ammettere la costituzione di appropriati 
organismi di studio intesi a faci:litare il coordi-
namento delle diverse iniziative in questo set-
tore, occorre tuttava tener presente che la re-
sponsabilità della Commissione della C.E.E. deve 
restare inaHerata nei confronti dell'Assemblea 
Parlamentare Europea, e, mediante l'Assemblea, 
nei confronti dell'opinione pubblica. 
Negli studi che verran '10 condotti, sarebbe 
bene poter mettere a profitto 1 risultati positivi 
dell'esperienza dei diversi Paesi, e cio riguardo 
ai vari problemi presi in esame dalla relazione 
elaborata dalla nostra Commissione per la poli-
tica a lunga scadenza. Qw~sta considerazione si 
riferisce dunque non soltanto ailla relazione del-
l'onorevole Motte, ma anc'le alle relazioni pre-
sentate dagli onorevoli Deist e Geiger. Peraltro, 
ho l'impressione che gli autori di queste relaûoni 
siano d'accorda con me a questo proposito. 
L'azione diretta delle pubbliche autorità dovrà 
variare a seconda dell'importanza dei problemi 
cconomid regionali che dovranno essere risolti. 
A tale azione, peraltro, dovranno affiancarsi le 
possibilità offerte agli imprenditori di parte-
cipare al processo di decentralizzazione geogra-
fica. È certo infatti che molte imprese potrebbero 
installarsi nei luoghi in cui, ad esempio, la mano 
ct'opera è sovrabbondante, ma il loro sposta-
mento incontra ostacoli ·~ausati spesso dalla 
mancanza delle necessarie infrastrutture. II 
compi:to delle autorità pubbliche consisterà ap-
punto nel porre riparo a tali difficoltà. 
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Mediante opportuni studi e suggerimenti, la 
Commissione della C.E.E. dovrà mirare al coor-
dmamento delle diverse attività nazionali in ma-
tcna di politica regwnale. Sul piano comunita-
rio, queste diverse attività dovranno perfezio-
narsi ed integrarsi. 
Un altro problema merita ancora di essere 
preso in considerazione All'inizio del mio mter-
vento ho ricordato che, seconda quanta appare 
dalle relaziom della Commissione per la politica 
economica, ci troviamo in presenza, sia riguardo 
alla politica regionale che in materia di politica 
strutturale, di problemi a lunga scadenza che 
hi'.nno tuttavia anche ripercussioni immediate. 
C1o porta a riconsiderare con particolare inte-
resse il fatto che, seconda il Trattato, gli obiettivi 
dell'integrazione dovranno realizzarzi non sol-
tanta con il ravvicmamento graduale delle poli-
tiche economiche, ma anche median te l'instaura-
zwne cti un mercato comune. 
La riduzwne dei dazi doganali e l'instaura-
zwne della tariffa doganale comune avranno 
dunque importanti dfetti sulla politica regio-
nale. Per non citare che qualche esempio, pen-
siamo ai problemi dello zinco e dello zolfo in 
Italia. Sono tutti aspetti della questione che oc-
correrà non perdere di vista. Questi semplici 
esempi citati mi permettono di porre nuova-
mente in rilievo lo stretto rapporta che inter-
corre tra l'instaurazione del Mercato comune e 
la politica economi~a generale. 
L'onorevol" Geiger, nella sua relazione, ha 
presentato una an'l.lisi di alcuni settori indu-
striali che potrebbr:ro andare incontro a impor-
tanti problemi di riadattamento strutturale. 
Esprimendo la mia pierra approvazwne all'inte-
ressante lavoro dell'onorevole Geiger, mi limi-
tera soltanto a qualche breve osservazione 
marginale. 
Per quanto riguarda l'industria tessile, credo 
che, se in una prospettiva di carattere generale 
si possono effettivamente riscontrare dei pro-
blemi, cio non toglie che occorra porre una di-
stmzion:e fra i diversi settori di questa industria 
tanto vasta e considerare, d'altra parte, la cliver-
sa situazione esistente nei vari Paesi della Co-
munità. 
Forse sarebbe stato opportuno analizzare pm 
in profondità l'evoluzine dei settori tessili che si 
occupano della seta e dei tessuti artificiali. Oc-
corre anche terrer presente che una evoluzione 
si è già manifestata nei diversi settori dell'indu-
stria tessile e cha già sono stati, talora, adottati 
dei provvedimenti per porre riparo alle diffi-
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coltà che si sono presentate. Sarà opportuno, in 
un secondo momen'co, prendere in esame l'effi-
cacia di tali provvedimenti allo scopo di perfe-
zionarli, se necessario. 
Su un altro punto, la relazione dell'onorevole 
Geiger fa menzione delle ripercussioni che i pro-
blemi strutturali del settore agricolo potrebbero 
avere sull'assieme della Comunità. È, questo, un 
fattore di grande importanza e che presenta pa-
r ecchi aspetti che potrebbero esse re ulterior-
mente studiati in 3tretta collaborazione con la 
Commissione dell' :1gricoltura, la Commissione 
per il mercato interno e la Commissione per la 
politica economica. 
Possiamo prenderc anche fin d'ora in consi-
derazione il fatto che, almeno in certi Paesi, ed 
in ogni caso nel mio, un'importante evoluzione si 
è già manifestata nel settore della manodopera 
agricola, come ha accennato anche l'onorevole 
Pedini. 
Mi sarà facile essere d'accorda con l'onorevole 
Geiger nell'affermare, secondo quanto è ripor-
tato nel paragrafo 29 della sua relazione, che 
«il miglioramento t;trutturale agricolo, che deve 
portare ad un aumento del potere di acquisto 
della popolazione rurale, alla possibilità di ren-
dere disponibili nuove forze lavorative ed alla 
creazione di nuovi posti di lavoro nelle regioni 
agricole, rappresenta una premessa necessaria 
per uno sviluppo accelerato in altri settori, so-
prattutto in quello è.ei servizi>>. 
Dalla considerazione di questa frase della re-
lazione dell'onorevole Geiger, traggo la con-
clusione che è necessario sottolineare che il mi-
glioramento delle 5trutture agricole non deve 
privare alcune regioni del loro potenziale di 
manodopera. Al contrario, occorrerà mirare a 
trovare nuove fonti di impiego in loco per questi 
lavoratori, ed in questo modo, secondo quanto 
afferma l'onorevole Geiger, a creare nuove pos-
sibilità economiche nelle regioni rurali .. Tutto 
cio dimostra lo stretto legame che intercorre tra 
la politica regionale e la politica strutturale. 
Per concludere, signor Presidente, vorrei far 
rilevare che l'elaborazione della politica econo-
mi:ca a lunga scadenza, intesa a risolvere prorble-
mi di struttura e problemi di politica regionale, 
imp~ica necessariamente la reallizzazione dei 
meccanismi che dovranno assicurare l'instaura-
zione di un mercato interno nel quale ai diversi 
Paesi ed operatori economici siano offerte le me-
desime possibili tà. 
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A questo propo.:>ito, io penso in particolare 
all'armonizzazione delle politiche fiscali. 
Riguardo a questi problemi, ritengo che un 
esame più approfondito sia ancora da compiere. 
Sono queste le questioni che sin d'ora figurano 
nel programma di lavoro nella Commissione per 
il mercato interno. Tale commissione avrà pros-
simamente, e forse già nel corso della sessione 
autunnale della nostra Assemblea, l'occasione 
di presentare una 'J più relazioni a questo pro-
posito. 
Ritengo che, se sarà necessario essa procederà 
prossimamente all'esame del programma gene-
rale che la Commissione della C.E.E. dovrà pre-
disporre in merito al diritto di stabilimento e alla 
eliminazione delle restrizioni alla libera presta-
zione dei servizi: problemi tutti che interessano 
le attività di carattere industriale, le attività di 
carattere commerciale, le attività artigianali e le 
attività delle professioni liberali. 
Io penso che in questo modo la Commissione 
per il mercato interno potrà contribuire al-
l' es ame dei problemi economici che ci preoccu-
pano, apportando elementi che potranno co-
stituire un utile complemento alle questioni poste 
dalle relazioni della Commissione presiduta dal-
l'onorevole Deist. L'Assemblea potrà cosi piena-
mente partecipare alla elaborazione di questa 
politica economica che noi vogliamo sia comune, 
allo scopo di raggiungere, quanto più rapida-
mente possibile, gli obiettivi del Trattato per 
fare della nostra Europa una comunità prospera 
che si a ail' altezza del ruolo che le spetta nel-
l' economia mondiale. 
( Applausi.) 
Presidente. - Ringrazio l'onorevole senatore 
Turani per il suo intervento. 
Il seguito della discussione è rinviato alla 
prossima seduta. 
Tagesordnung der niichsten Sitzung 
Ordre du jour de la prochaine séance 
Ordine del giorno della prossima seduta 
Agenda van de volgende vergadering 
Presidente, - La prossima seduta avrà luogo 
domani, venerdi, dalle ore 10 alle ore 13 e dalle 




Seguito e fine della discussione sulle rela-
zioni degli onorevoli Deist, Motte, Geiger ed 
Armengaud, sulla politica eeonomica. 
La seduta è tolta. 
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(Die Sitzung wird um 18,35 Uhr geschlossen.) 
(La séance est levée à 18 h 35.) 
(La seduta termina alle 18,35.) 
(De vergadering wordt om 18,35 uur gesloten.) 
